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en faveur de l'un des accusés de toute sa fortune 
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tion des héritiers du sang comme parties civiles. 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR IMPÉRIALE DE PARIS (ch. correct.). 

Présidence de M. Anspach. 

Audience du 23 août. 

*"* DÉMOCRATIQUE SOCIALISTE. 

^mû^Gazelle des Tribunaux des 22 et 23 août.) 

\ l'ouverture de l'audience, la parole est donnée au dé-
fenseur de Miot. . . , 

M« Crémieux se levé et donne lec ture des conclusions 
suivantes : 

Plaise à la Cour : 
Par les motifs donnés dans les conclusions prises devant le 

TritoBaJj et dans lesquelles il persiste, et attendu que si les 
Tribunaux correctionnels peuvent prononcer comme jures, 
ce n'est que lorsqu'ils ont, en présence des formalités rem-
plies, à se prononcer sur l'appréciation des témoignages ou 
des preuves ; 

SubsMiairement, attendu que le procès-verbal de Lagrange, 
liafedu jugement, et lu à iaCour, est irrégulier et nul ; 

Disant droit à l'appel, rejeter des débats ce prétendu pro-
cès-verbal, 

Et attendu qu'il n'existe au procès aucune preuve contre 
Miot, 

Le décharger des condamnations prononcées contre lui, et 
le mettre hors d'instance, sans dépens. 

M" Crémieux, après avoir lu ces conclusions, s'exprime 
ainsi : 

Messieurs, la Cour a si bien écouté le rapport présenté par 
l'honorable conseiller chargé de ce travail, et les questions de 
droit que soulève cette affaire ont été si consciencieusement 
«posées que je me suis demandé s'il était bien nécessaire de 
rentrer dans la discussion de droit. Cependant, je me suis dit 
que, si grande que soit ma confiance dans vos lumières, je 
manquerais au premier devoir de l'avocat si je ne discutais 
pas de nouveau devant vous les faits et les questions de ce 
grave débat. 

Je viens soutenir que l'article 154 du Code d'instruction 
criminelle est positif, qu'il énonce d'une manière formelle 
les preuves sur lesquelles les Tribunaux correctionnels peu-
vent prononcer, en matière de délits. Quand ces preuves exis-
tent telles que les indique l'article 154, la conscience du ju-
Re doit et peut les apprécier comme le ferait la conscience 
des jures. La Cour de cassation l'a décidé souverainement, je 
viens donc soutenir que vous ne pouvez aller chercher des 
preuves en dehors de l'article 154 du Code d'instruction cri-
minelle. 

Quand il y a un procès-verbal ou rapport, ou des témoi-
gnages ou bien, en vertu de la jurisprudence, des aveux non 
wractés du prévenu, vous avez le droit de les apprécier com-
me jures libres que vous êtes dans votre conscience, vous 
prononcez avec impartialité et l'intégrité qui appartiennent à 
des homm(»s probes et libres. ■ 

«Crémieux lit l'anicle 154 du Code d'instruction crimi-
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7
arrêtS de la Gour de cassation de 1806> 

Je demande à relever une observation de M. le Conseiller 
atS ' qul a falt remarquer que nombre des prévenus 
avaient accepté leur condamnation bien qu'ils fussent dans 
une position en apparence moins défavorable que Miot. Vous 
de iïl mes.sleurs, que la religion politique n'admet pas plus 
wa,stUsslûn la religion proprement dite. Jugés dans 
u 16™ Apolitique, les condamnés qui se sont résignés à ac-Z L T condam[iation nous ont dit, malgré les efforts En^,vons faits auprès d'eux, qu'ils n'avaient aucune 
gérance de voir tomber leur condamnation. Ils nous ont. 
appel ' é Politiquement qu'ils ne feraient pas 

w n'ato i ^ «-«"ipieim puriauemeni ce que je veux lui di-
à la m fa r c aucune importance à la rénonciation faite 

Dan, i • appel Par un certail1 nombre de condamnés, 
avait nrie ,prmciPe, cette affaire, qui est encore si grave, 
diu,,.!,;. s. Proportions énormes. Quatre-vingt-trois indivi-

:,v,«(. 

paient été accusés d'un infâme complot, 
avaient ér Pi P°rt de M- LaSranSe> quatre-vingt trois "mandat s 
dividn. In ,c ■ • La Pollce avait mis quatre-vingt-trois in-.'ufs sous le îous. 

^magistrature, ar 
. Juge d'instruction vingt-neuf personnes, et remarquez, 

î»t le"ju!!f'r
ture' aPrès u.n premier examen, a mis dehors 

Wu rt; s'38issait non pas d'une affaire correctionnel-
î'01 disiitUn PTOCÙS de Cour d'assises. C'était un infâme com-

^ sage de PK °n' °ar des bombes devaient éclater sur le pas-
\W Hais tenttr P°rvur- Ainsi> 11 y avait non-seulement complot, 

L'inst ^° attentat. 
, tiou de ̂ .Uo.n terminée, il n'est plus resté qu'uue préven-
ÉW' VWPvn

eté fecrète, c'est bien assez sans doute. Mais 
û^am i r a "randfi aff'ire du rapport de Lagrange ? 

f l'wère lu- Cambre du Tribunal correctionnel, le mi-
kfribunai a abandonTlé la prévention à l'égard de 6, et 

90IV Ai"si v> Pr Son jll8ftment du 19 juillet, e* a renvoyé 17. 
Nie»-' Pour, "? ,lvidus «ont sortis purs et innocents de ce dé-oorquoj 

1 la jj<ias la in autres sont-ils devant Injustice? 
Î,T> H dans l8Ue *;frrière 3ue l'ai eu le bonheur de parcou-
Pendant m, |'"Iuella J9 P"0 Dieu de nw conserver encore 
«rète; 
nie 

m quelques années, j'ai vu des alTlires de sociéiô se 
celle-ci, dans ' une aiïiir'""u"' """B principe, était représentée corn-

*JfJ°ib?s. p-Jl6 abominable entre toutes. Ces conspirations de 
eH pàr d'à ce.(lu'i1 y a de plus affreux dans le inonde, 

ussi odieux moyens qu'on disait que ces hom »lC; 

♦ CE BARLAT-DD-PALAIS , 

•a coin dn quai do l'horloge 
à Parii. ~ 

{let lettre» doivent tire affranchit* ). 

tyratl de la F Se débarasser de ce qu'ils appelaient le 
quis* prom;.na

nW- th bien! eu voilà 52 sur les 83 arrêtés, 
v Je me d, m, / maintenant dans les rues de Paris, 
r" ^ La;-ramre rv ?W C'l'st le Préteridu- procôs-ver-Sl^nentendi- p.abjrd Lagrange vient dire qu'il n'a rien 
T ^llaiioQ aUp! ' rest cpnu'd a déclaré quatre l'ois sur l'in-
irJJ>unal. H Je lui al fait adresser par M. le président du 

'Ç
n
Q?.u-emenPt0lOn l! y 3 deux cll0fes qu'11 faut distinguer soi-

^speasable p0,fP
eipeut nier llue 'a police ait un rôle uiile, 

e ur la sauvegarde de la société. Mais au-des-

sous de cette police de conservation qui s'exerce avec la plus 
louable publicité par ses agents les plus honorables, il y a la 
police infime, la police secrète, qui se recrute dans les bas-
fonds de la société, et qui n'est qu'un déplorable arsenal d< 
dénonciations anonymes. 

Voilà le premier point sur lequel j'appelle non-seulemeit 
*?*'entl0a de la Cour, mais j'ose dire, son sympatique a-

Neus sommes perdus, tous tant que nous sommes, si une 
pièce sans nom, un prétendu procès verbal émané de gens in-
connus suffit pour nous faire arrêter, et nous faire coniam-
ner. Combien de partis n'avons nous pas vus tour à toir au 
pouvoir dans notre malheureux pays si souvent tortu'é par 
la guerre_ civile. Parti légitimiste, orléaniste, bonap;rtiste, 
républicain, tous ces partis existent encore, heureusement 
sans conflit aujourd'hui. Que voulez-vous que nous deve-
nions si nous tombons sous le coup des dénonciatiois de la 
police secrète *> 

Je ne plaide pas en ce moment pour Miot seulement, je dé-
fends un grand principe qui mérite d'être protégé pa- la ma-
gistrature, qui est, à l'heure qu'il est, notre sécurité à tous. 

Miot, si vous le connaissez bien, et il est facile de le con-
naître, ne redoute pas une condamnation pour les souffrances 
PinXsiMuX? q,u'elle Peut entraîner. Il est accoutumé à souffrir. 

'" JUUdûJui.lUol,i, si vous la maintenez, ne frappera que 

police secrète par un agent inconnu. Si on pouvait asseoir une 
condamnation sur une pièce aussi honteuse, ce serait une 
chose indigne et déplorable dans notre pays. 

Miot n'est pas l'homme dangereux dont on vous a parlé 
sans doute; il aune grande énergie de parole et de cœur, 
cette énergie-là peut éclater dans un jour de combat, mais 
aller la chercher dans une société secrète, c'est le méconnaî-
tre complètement. Miot n'a jamais rêvé la dictature, il n'a pas 
oublié, iui, l'homme qui se montre toujours au grand jour, il 
n'a pas oublié que les Romains n'avaient recours à la dicta-
ture que dans les moments de danger suprême, et pendant la 
nuit. La dictature, il la repousse de toutes ses forces vous 
l'avez entendu le déclarer hier de la manière la plus formelle. 
Je compte, messieurs, sur l'acquittement do Miot. 

La Cour entend successivement M« Floquet, avocat de 
Alely; Me C. Bocquet, suppléant de M" Prin, indisposé, 
avocat de Adine; Me Beslay, avocat de Bray. 

Mes Laval, C. Fauvre et Gastineau présentent ensuite la 
défense de Gréancy, Barouin et Vaudelin. 

L'affaire est renvoyée à lundi, onze heures, pour en-
tendre le réquisitoire de M. l'avocat-général Dupré-La-
salle. 

demande! c'^sf un acte^ias^&fiPfl^P."- ™ ifi vous' 
Oui, Miot a beaucoup souffert, il est mécontent et il doit 

l'être. La police a vu le mécontentement sur le front de tous 
ces malheureux transportés. En pouvait-il être autrement? 
On ne peut croire ce que ces hommes ont souffert et surtout 
Miot. M. le président, n'écoutant hier que son cœur, s'écriait 
en écoutant Miot raconter ses tortures, que cela n'était pas 
possible. Cela est possible pourtant, cela s'est vu. Il s'est fait 
de notri' temps des choses qui ne sont pas de notre temps. 

La police sm veille tous les anciens transportés. Il y en a 
beaucoup. Ce n'est pas leur faute s'il y en a eu un trop grand 
nombre. La police a pénétré dans la maison de Miot, et elle 
l'a dénoncé. Chez Miot que se passe-t il? Un agent a vu 
entrer chez lui trois personnes. Ces trois personnes, dit-on, 
étaient Vassel, Gastinel, Bachelet. Qui a été le révélateur ? On 
ne veut pas le dire. 

Arrivant à l'article 154 du Code d'instruction criminelle, 
Me Crémieux examine ce qu'a voulu la loi quand elle a de-
mandé un procès-verbal ou un rapport. 11 rappelle l'opinion 
exprimée en 1808 par Cambacérès, si estimé par Merlin, à 
l'occasion des procès-verbaux dressés par les procureurs im-
périaux. 

Qu'est-CA que Lagrange ? Avait-il le droit de faire un pro-
cès-verbal? Avait-il une délégation spéciale? Assurément 
non. Lagrange n'est qu'un simple officier de police judi-
ciaire. 

L'avocat cite les arrêts de la Cour de cassation du 29 fé-
vrier 1312, et du 8 janvier 1830 pour établir que foi n'est due 
au procès-verbal d'un commissaire de police qu'autant que ce 
proces-verbal constate des faits dont le commissaire de po-
lice a eu la connaissance personnelle. Il cite aussi l'arrêt 
rendu en 1829 dans l'affaire de M. Matter, devenu, quelque 
temps après premier président de la Cour de Bourges, et con-
seiller à ta Cour de cassation. 

Me Crémieux soutient, en s'appuyant sur la jurisprudence, 
que le rapport de l'officier de paix Lagrange ne peut faire au-
cune foi en justice, et qu'il doit être écarté du débat. 

On a demandé à Lagrange quel était l'auteur véritable du 
rapport qu'il a signé, et il a répondu qu'il ne pouvait révéler 
son nom. Mais la loi veut que le témoin puisse être discuté 
par la défense. Le droit romain, dont je recommande l'étude 
au jeune barreau, voulait que le témoin ne pût être entendu 
que lorsqu'il était inlegerrimâ fronte, c'est-à-dire lorsqu'il 
pouvait sans crainte lever les yeux vers Dieu. 

Dans le procès, quels sont les témoins? 11 n'y en a pas un 
seul contre Miot, ou bien ce sont, car nous ne savons pas 
quels ils sont, de méprisables échappés du bagne, et qui ne 
pourraient être entendis comme témoins devant la justice. 

Contre Miot, on n'a pu invoquer ni procès-verbal, ni té-
moins, ni aveux, et cependant il a été condamné à trois ans 
de prison sur la seule déclaration de Lagrange. 

Me Crémieux demande à la Gourde décider par arrêt que le 
rapport Lagrange doit être rejeté du débat. 

Arrivant aux lettres de Vassel dans lesquelles le nom de 
Miot est pronancé, Me Crémieux dit que son client n'a jamais 
écrit à Vassel. 

Vassel : C'est vrai, je n'ai jamais reçu de lettre de Miot, 
M° Crémieux : Vassel reconnaît aujourd'hui qu'il n'a pas 

reçu de lettre de Miot. 
On se vante quelquefois, on s'est vanté de tout temps, 

quand on appartient à un parti, d'être en rapport avec ses 
chefs. Vassel, qui avait été transporté, parlait à tort ou à rai-
son du démocrate Miot; de même sous la restauration, les 
jeunes libéraux, dont j'étais alors, se vantaient de recevoir 
des lettres de Laffitte, de Benjamin Constant ou de Lafayette. 
Je me souviens, qu'une fois j'avais reçu une lettre de Benja-
min Constant. J'aime à vous dire ce souvenir, et la Cour me 
le permettra, Benjamin Constant, à la fin de sa lettre, me di-
sait : « Lafayette, en ce moment, est près de moi ; il vient de 
me serrer la main et il me dit de vous la serrer, il boîte com-
me moi (Lafayette boitait comme Benjamin Constant); mais 
je vous assure que les deux boiteux sont peut-être ceux qui 
marchent le plus droit en France. » (On rit.) 

Cette lettre, vous le comprenez, m'avait fait le plus grand 
plaisir, et je l'avais communiquée à mes amis. 

Vassel, lui, se donne pour un petit chef dans le parti dé-
mocratique socialiste. Il est en relations, à l'en croire, avec 
Mazzini, Garibaldi, Nicotera, trois chefs qui se. trouvaient 
alors en Italie, dans des lieux bien différents et bien éloignés 
l'un de l'autre. Vassel les connaît et les voit tous, et il an-
nonce qu'il apporte cent mille fusils. Cent mille fusils ! En 
lisant cela j'avais deviné que Vassel était fou. Son défenseur 
croit, lui, que Vassel n'est pas tout à fait fou. Que voulez 
vous alors que je dise. C'est au moins une tocade politi-
que. 

Me Crémieux discute la prétendue participation de Miot aux 
différentes réunions signalées dans le rapport de Lagrange, et 
fait ressortir les invraisemblances et les contradictions qu'il 
renferme, suivant le défenseur. Il s'indigne d'avoir entendu 
prononcer l'honorable nom de M. d'IIaussonville, qui devait, 
disait-on, faire les fonds de la plus coupable entreprise. Si le 
nom de M. d'IIaussonville a été prononcé, c'est qu'il fallait 
essayer de compromettre au moins un orléaniate au milieu 
de tous ces républicains. 

Ou a dit que Miot avait succédé à Blanqui, et qu'il était de-
venu le chef de l'ancienne société de celui ci; mais, ditMe 

Crémieux, pour avancer un pareil fait, il ne faut, pas avoir la 
moindre idée des divergences qui existent dans le parti démo-
cratique-socialiste. Confondre Blanqui avec Miot, c'est faire la 
confusion la plus étrange et la plus inadmissible. 

Le défenseur termine sa discussion en écartant les pré-
somptions qui pourraient exister dans la cause, à défaut de 
preuves véritables. 

« Je me résume, dit M» Crémieux, et je vous demande en 
terminant un arrêt de droit. Je vous le demande au nom de 
la société tout entière. La conférence* des magistrats, leur 
esprit, leur cœur se refusent à touver uu élément d'apprécia-

/ tion dans une piuce sans nom , imaginée dans l'ombre de la 

rOFTR TVASSISRS DE I.A. SFivir 
Présidence de M. Falconnet. 

Audience du 23 août. 
TENTATIVE D'ASSASSINAT. — JALOUSIE. 

Nous avons rappo.ité, dans notre nnméro du 18 juin, les 
circonstances principales d'une scène sanglante qui avait 
eu lieu le 16 dans un hôlel garni de la rue des Bons-En-
fants, scène dans laquelle, disait-on, un mari aurait ap-
pelé dans cet hôtel celui qu'il croyeit être l'amant de sa 
femme et l'avait gravement blessé. Qu'y avait-il de vrai 
dans ses soupçons? Quelle serait la gravité des blessures 
faites? C'est ce qu'on ne pouvait savoir alors, c'est ce 
que le débat actuel va éclaircir. 

L'accusé se nomme Antoine-Désiré Espargilière. Il est 
âgé de trente-quatre ans, et il tenait, sur le boulevard de 
Sébastopol, un café dans lequel l'homme par lui frappé 
avait servi comme garçon. 

M. l'avocat général Hello est au siège du ministère pu-
blic. 

M" Lachaud est chargé de la défense de l'accusé. 
Voici dans quels termes se formule l'acte d'accusation : 

Dans la soirée du 16 juin 1861 , un individu prenant le 
nom de Lefrançois se présentait à l'hôtel du Pavillon du Lou-
vre, rue des Bons Enfants, 2, et demandait qu'on mit à sa 
disposition une chambre dans laquelle il désirerait s'entrete-
nir avec quelqu'un. A peine était-il entré dans une pièce si-
tuée au deuxième étage, qu'il priait le maître de l'hôtel d'en-
voyer une personne de la maison au café du Danemarck, rue 
Saint Honoré, 296, pourdire à un nommé Duclos, travaillant 
dans cet établissement, qu'une dame l'attendait pour lui faire 
une communication des plus sérieuses et des plus urgentes. 
Une femme Dupont, qui avait été chargée de ce message, étant 
venue dire que Duclos ne serait libre que vers huit heures, fut 
frappée de l'excessive contrariété que ce léger retard causait 
à celui qui l'avait envoyée. Mais Duclos, qui avait pu obtenir 
de son maître la permission de s'absenter, arriva et fut con-
duit aussitôt à l'appartement où on l'attendait, avecune si vive 
impatience, par le maître de l'hôtel lui-même, le sieur Deber-
ly. A peine la porte était-elle entr'ouverte pour livrer passage 
au sieur Duclos, qu'elle se referma brusquement sur lui, et 
il se trouva alors, à sa grande surprise, en présence du nom-
mé Espagilière, limonadier, boulevard Sébastopol, 93, chez 
qui il avait servi antérieurement. Aussitôt le bruit d'une lutte 
violente se fit entendre, et des cris désespérés retentirent. On 
se précipite, on frappe en vain à la porte de la chambre qui 
élaic le théâtre de la scène ; enfin deux agents de la force 
publique se présentèrent, et cette porte céda sous leurs ef-
forts répétés. 

Duclos apparaîl alors tout couvert de sang; sur le parquet 
S3 trouve un couteau neuf, à lame fixe et pointue, un pisto-
let chargé à balle, mais sans capsule et non armé, une canne 
plombée toute brisée. Sur le haut d'une armoire était un au-
tre pistolet, présentant encore les débris de sa capsule et 
souillé de sang à l'extrémité du canon. Espagilière était là 
impassible; on le fouilla ; il était porteur d'une boîte à cap-
sules, d'une boîte à poudre et d'un paquet renfermant un 
certain nombre de balles. 

Un homme de l'art, appelé sur-le-champ, trouva Duclos ê-
tendu sur un lit, sans connaissance. Il portait à la partie su-
périeure et latérale du côté droit de la tête, vers la réunion 
du frontal et du pariétal, une forte contusion avec plaie; une 
seconde plaie contuse présentant moins d'étendue existait vers 
la partie supérieure droite du front. Ces plaies avaient dû être 
produites soit avec une conne plombée, soit avec une crosse 
de pistolet. En arrière du trou, vers le milieu du bord externe 
de l'omoplate gauche se trouvaient deux plaies d'où le sang 
s'échappait en abondance, et avaient dû être faites à l'aide 
d'un instrument tranchant. La chemise que portait le blessé 
présentait des ouvertures singulières correspondant aux bles-
sures. En sondant les plaies, et d'après la direction que pre-
nait la sonde, il fut facile de reconnaître que; les coups 
avaient été dirigés de bas en haut, que la lame du couteau 
qui avait servi à les porter avait, en glissant sur l'omoplate, 
amené la rupture du manche, et que cette circonstance avait 
seule empêché l'arme de pénétrer jusqu'au poumon gauche. 
Dès que Duclos reprit ses sens, il fit connaître, sans èire con-
tred.ten rien par Espagilière, tous les détails de l'attentat 
qui ivait failli lui coûter. 

Apeine était-il entré dans la chambre où il avait été si lâche-
ment attiré, qu'Espargilière, poussant vivement le verrou de 
la porte qui venait de se refermer sur eux, s'écria : «Ah! 
gredin, je vous tiens, vous êtes l'amant, de ma femme. » Uu 
clos prOiesta en vain avec énergie. « J'en ai saisi la preuve 
dans une lettre d'elle, » reprit vivement Espargilière, et en 
parlant ainsi, armé de la canne plombée qu'il avait à la main, 
il le frappa au virage et à l'épaule. Duclos voulant parer de 
nouveaux coups, saisit Espargilière à bras le corps ; mais 
celui-ci, se dégageant, leva le couteau dont il était a, mé et en 
asséna plusieurs coups à sa victime. Celle nouvelle arme 
étant venue à se brisi-r dans ses mains, il s'empara d'un pis 
toi a qui n'était que chargé à pou Ire. Ducb-s trouva assez 
d'énergie pour en saisir le canon et le dirigea au dessus de sa 
tète; le coup pu lit sans qu'il fût blessé, Duclos se vit alors 
renversé sur un lit qui se trouvait là. Espargilière avait trou-
vé moyen de lancer sur le haut, d'un meuble le pistolet qui 
venait de faire explosion, et déjà il en tenait un autre. Du-
clos, tout épuisé par la lutte et par le sang qu'il perdait, s'at-
tacha encore à son meurtrier et tenta de le réduire à l'un 
puissanoe. Mais la porte s'ouvritetl'on saisit Espargilière, que 
rien n'arrêtait dans cette lutte cruelle et acharnée. 

La mobile du crime se trouvait indiqué dans les premières 
paroles proférées par Espargilière. ; la jalousie avait armé son 
bras Duclos, après avoir été à ideux reprises diUérentes em-

ployé dans l'établissement des époux Espargilière, avait quit-
té définitivement leur service en février dernier. Espargilière 
faisait alors des scènes fréquentes à sa femme et la malirai-
tait, sans avoir la moindre preuve de ses infidélités. Mais le 
14 juin, une lettre surprise par lui et que c 1 e-ci s'i fforça de 
faire disparaître, vint donner, il faut le reconnaître, un cer-
tain fondement à sa jalousie. Dans cette lettre, la femme Es-
pargilière parlait à Duclos d'un rendez vous auquel il n'était 
pas venu, elle le sollicitait dans les termes les plus tendres 
de reprendre dans son établissement la position qu'il y avait 
déjà occupée : « Tout serait-il donc fini entre nous, disait-
elle, me faut-il renoncer à votre amitié? Je suis si malhe.-
reuse, j'ai tant de chagrin. » Eu vain la femme Espargilière, 
tout en avouant que son affection avait pu s'égarer on instant 
sur un jeune homme qui avait eu de la symjiatbie pour ses 
malheurs, prétendait qu'elle n'avait jamais trahi ses devoirs; 
la fureur d Espargilière était à son comble : Je le tuerai, ré-
pétait il sans cesse, et il séquestrait sa femme pour qu'elle ne 
pût avertir Duclos du danger qui le menaçait. 

Quelqoes heures après le crime, au moment où Duclos 
venait de monter dans une voiture qui devait le transporter 
au domicile de sa mère, une femme se présenta, la figure 
voilée, et voulut moutdr dans la voiture malgré toute la ré« 
sistance qu'on lui opposa. Se; penchant alors vers celui-ci : 
« Faites tout pour sauver mon mari et l'honnpur de mes en-
sants,..aitMK sjt îe xaus, que je. suis votre maîtresse. » Etait-

Espargilière soutient qu'il n a pas vuuiu WÀAIÀ mui ' a 
Duclos: « Je ne voulais, dit il, que le défigurer, il avait be-
soin que d'une leçon. » S'adressant au commis de l'armurier 
Deneux, il l'avait questionné sur les effets probables d'un 
coup de pistolet tiré à bout portant, quand l'arme n'est char-
gée qu'à poudre, et il en avait reçu celte réponse: « La bles-
sure ne serait pas grave, mais la poudre n'en bru'erait pas 
moins la face, et les yeux pourraient être attaqués. » Mai» la 
direction des coups portés par Espargilière, le nombre et la 
nature des armes qu'il avait apportées suffiraient à établir sa, 
pensée homicide. Comment d'ailleurs la révoquer en duutj 
quand, quelques heures avant d'exécuter son crime, il di-
sait à sa femme: « Je vais tuer Duclos, priez pour lui. » 

Mais l'accusé n'a pas seulement voulu donner la mort à 
Duclos, il avait prémédité de la lui donner. Vers octobre, en 
effet, il se présenta porteur d'une canne plombée chez un 
quincailler, rue Rambuteau, et il achète un long couteau qu'il 
a la précaution de garnir d'un bouchon pour éviter de se bles-
ser. Un peu plus tard, rue Bichelieu, chez l'armurier Le-
page, il fait l'acquisition d'une paire de pistolets et des muni-
tions nécessaires, il fait charger ces pistolets sous ses yeux, 
et adresse mille questions sur la manière de s'en servir. 

Espargilière avait donc résolu de donner la mort à Duclos, 
et à cet effet il l'attire dans un p\ége, usant d'une autre per-
fidie. Mais là une première arme se brise dans ses mains, une 
seconde est impuissante, une capsule, grâce à la prudence de 
l'armurier, manquait au pistolet chargé à balle. Tel est le 
concours des circonstances toutes fortuites et bi->n indépen-
dantes de la volonté d'Espargilières auxquelles Duclos à d4 
la vie. 

Les armes dont il vient d'être parlé sont déposées sur 
la table placée devant la Cour. v 

Dans son interrogatoire, l'accusé reproduit le système 
de défense qu'il a déjà fait valoir dans l'instruction. 

M"18 Espargilière est appelée et sa présence excite un 
vif sentiment de curi jsité. A raison de son émotion, elle 
est autorisée à s'asseoir. 

Voici les explications qu'elle a déjà fournies, et que M. 
le président, après avoir reçu sa déposition orale, lui a re-
lues, en vertu de son pouvoir discrétionnaire : 

J'avais connu mon mari alors que j'étais jeune fille et que 
je n'avais que seize ans, j'ai vécu maritalement avec lui pen-
dant plusieurs année. Je n'avais pas eu à me plaindre de iui, 
bien au contraire; en 1853, nous avons régularisé parle ma-
riage nos anciennes relations. Depuis cet e époque, mon ma-
ri, d'un caractère jaloux et violent, n'a cesseé de critiquer ma 
conduite, de voir un amant dans toutes les personnes qui 
m'approchaient, de se livrer à mon égard à des actes de 
violence et de brutalité inexplicables. 

Nous étions dans cette position l'un vis-à-vis l'autre, lors-
que le samedi 14 juin, j'ai crayonné sur un meuble en son 
absence un bout de lettre destinée à une personne sur la-
quelle je m'expliquerai, et dont j'avais écrit à l'avance l'a-
dresse à l'encre. 

En entendant mon mari rentrer j'ai éteint ma lumière et 
comme j'étais déshabillée, je me suis couchée et ai placé 
dans mon lit la lettre dont je viens de parler. Le papier a 
fait un certain bruit, que mon mari a entendu; il m'a de-
mandé ceque c'était. J'ai voulu détourner son attention, mais 
pour s'assurer de la nature de ce papier et de ce qu'il con-
tenait, il a allumé une bougie. Pendant ce temps là j'ai froissé 
le papier et je l'ai mis dans ma bouche pour le mâcher, mais 
Espargilière étant revenu à moi, m'a serré le couavec tant de 
brutalité qu'il a pu s'emparer du papier. 

Il a cherché à en prendre connaissance, il ne pouvait que 
le lire que difficilement, alors il est descendu, l'a fait voir à 
ses garçons. 

Vous dépeindre la fureur de cet homme, lorsqu il estre-
monié, les coups qu'il m'a portés, n'est pas chose possible. 
La scène s'est prolongée durant plusieurs heures. Et je croyais 
l'avoir calmé et lui avoir persuadé que la lettre qu'il avait 
surprise n'avait point de but criminel, lorsque le dimanche 
matin 15 juin, il retrouva partie de l'adresse, dont j'ai parle ; 
adresse que je croyais avoir anéantie. Alors il sut que cette 
lettre était adressée au sieur Claudius Duclos, l'un de nos 
anciens garçons qui avait toujours montré pourmoi une vive 
sympathie, en me voyant en but aux coups, à la jalousie de 
mon mari. 

J'écrivais à ce garçon la lettre que vous me représentez où 
je lui exprimais mon amitié et le désir que j'avais qu'il re-
vînt prendre chtz moi la position qu'il y occupait précédem-
ment. 

Je le faisais encore peut être avec trop d'entraînement ; 
mais comme je n'avais jamais eu de rapports coupables avec 
lui, je voulais lui parler de mon amitié, lui demander ia 
hienne. 

Mon mari s'est exalté et m'a annoncé qu'il voulait 
tuer l'homme qu'il croyait être mon amant. Je craignais qu'il 
ne fit un malh-ur, mais je ne pouvais l empècher, car il m'a-
vait enfermée dans ma chambre. 

Le lundi, il sortit sur les quatre heures, il avait annoncé 
l'intention de chercher Duclos et de lui faire un mauvais 
paiti. 

J'étais toute tremblante de ce qu'il pouvait arriver, autant 
pour mon mari que pour Duclos; mais enfermée comme je 
l'étais, je ne pouvais que m'exaspérer en pure pertf. 

Le soir, un des parents de mon mari nie dit que mon mari 
avait tué un homme, qu'il était à la Préfecture de polie*; je 
parvins à recouvrer ma liberté, et j'en profitai pour me ren-
dre au café du Danemark pour me procurer des renseigne-
ments. Je sus que Duclos était dans un hôtel, je ne sa vais pas 
lequel. 

Je me rendais chez sa mère lorsqu'en passant rue ^euve-
des Bons-Enfants je vis un rass. mblement, je vis arrêter la 
voiture; j'appri3 que Pucl«s $taii; dans le fiacre stauonaant 
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devant, l'hôtel du pavillon du Louvre. 
Je voulus y mon er, les époux Ueberly s'y opposèrent, j al-

léguai ma qu.ililé de parente, la mère de Duelos, qui ne me 
reconnaissait pas, car je maintenais un mouchoir sur ma fi-
g-.r s pour dissimuler les graves contusions que m'avait 
f. ites mon mari, m'autorisa a monter dans la voiture, lors-
que je nie fus nommée. 

J'adressai la parole à Duclos en me penchant vers lui, 
mais il ne me répondit pas, et je quittai la voiture sans l'a-
voir embrassé, comme on le prétend à' tort. Je ne lui ai pas 
dit de sauver mon mari en déclarant que j'étais sa maî-
tresse. 

Ce n'est que le même soir, à son domicile que j'appris tou-
tes les circonstances des violences auxquelles mon mari s é-
tait abandonné, c'est alors que je lui ai dit : « Sauvez mon 
mari, dites même, s'il le faut, que j'étais votre maîtresse. » 

11 est faux, quoique des témoins en aient déposé, qu'on ait 
pu surprendre dans mon établissement des circonstances qui 
aient pu conduire à penser que Duclos était mon amant. 

Si b s témoins vous ont dit cela, c'est qu'ils étaient payes 
par mon mari pour m'espionner, mais ils n'ont rien vu, rien 
pu voir qui accusât ma conduite. 

M. le président : Témoin, vous persistez dans cette décla-
ration ? 

Le témoin : Oui. monsieur le président. ' 
M. le pré>idenl : Voici le billet au crayon que vous écriviez 

à Duclos ; il est ainsi conçu : 
« Ji vous attendais jeudi; j'avais à vous parler, mais vous 

n'êtes pas venu. " . 
« C'est donc fini entre nous ; vous ne m'aimez plus ; il me 

faut donc renoncer à votre amiiié; j'y comptais pouvant. 11 
est si doux de se savoir aimée, et de penser que quelqu un 
pense à vous. 

« Je, suis si malheureuse, j'ai tant de tourments, tant de 
chagrin que vous ne me refuserez pas ce bonheur, le seul 
qui existe pour moi. » 

Le témoin : Je crois que c'est là ce que j'ai écrit. 
M. le président : Pourquoi parliez-vous du jeudi? Est-ce 

qu'il y avait un rendez-vous ptis avec Duclos pour ce jour-là? 
Le témoin : Non, monsieur le président ; je parlais de jeu-

di, parce que c'était le jour où Duclos était libre, et où il avait 
l'tmbitude- de passer devant notre établissement. Je voulais 
l'engager à faire une tentative pour rentrer chez nous. 

Après l'audition de nombreux témoins, tant à charge 
qu'a décharge, la parole est donnée à M. l'avocat-général 
Hello, qui soutient l'accusation, tant sur la question de 
j/w.iui'ive. d'assassinat que sur la question snhsidin™ i.r>sée 
qu'une accusation de coups volontaires ayant occasionné 
une incapacité de travail de plus de vingt jours, portés 
avec préméditation et guet-apens. 

M" Lachaud combat l'accusation à ce double point de 
vue, et demande énergiquement l'acquittement d'Espar-
gilière. 

Après un remarquable résumé de M. le président, et 
une courte délibération du jury, l'accusé est déclaré non 
coupable. M. le président prononce son acquittement et 
ordonne sa mise eu liberté immédiate. 

COUR D'ASSISES DU RHONE. 

(Rédaction particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Raudrier, conseiller. 

Audience du 23 août. 

ÀtFAlRE FAVU3. — EMPOISONNEMENT D'UN VIEILLAT1D DE 

QUATUE-ViftGT-DIX ANS. — LEGS FArr^ l'Ait LA VICTIME, 

FCN FAVEUR DE L'UN DES ACCUSÉS, DE TOUTE SA FORTUNE, 

S'ELEVANT A PRÈS DE 2 MILLIONS. — TROIS ACCUSÉS, 

L.-VTEUVENTION DES HÉRITIERS DU SANG COMME PARTIES 

C1V1LLS. 

Pendant près d'un siècle a vécu, à Lyon, obscur, se 
cachant à tous, un homme qui, parti de la position ia p.'us 
humble, était arrivé à une fortune relativement considé-
rable, avec le seul auxiliaire d'un esprit d'économie pous-
sée jusqu'à la plus sordide avance. Cet homme, Jean Gré-
pin, mourait à Lyon en août 1858, plus que nonagénaire, 
léguant tous ses biens, évalués à près de 2 millions, à une 
étrangère, la femme du suisse de la paroisse Saint-Geor-
ges, le sieur Pierre-Benoît Favre. 

Depuis longtemps, dans le quartier de la paroisse Saint-
* Georges, des commentaires divers circulaient sur la na-

ture des relations qui existaient entre le vieillard et la 
femme du sieur Favre; les rumeurs devinrent plus vivas à 
ia nouvelle de son décès, mais cependant ne prirent pas 
assez do consistance pour éveiller la sollitude de la jus-
lice. 

Quelques-uns des héritiers du sieur J ean Crépin, neveux 
et nièces (les autres avaient transigé avec la légataire uni-
verselle), formèrent seulement une demande en nullité 
pour cause de captatiou des trois testaments faits en fa-
veur de la femme Favre; mais un arrêt de la Gour de 
Lyon ayant répoussé leur demande, la femme Favre pou-
vait se croire désormais en paisible possession de la for-
tune qui lui avait été donnée, lorsque de nouvelles accu-
sations furent portée contre elle et contre son mari, celle-
là plus précises, plus directes, et qui devaient mettre la 
justice en mouvement. 

Gclui qui répandait une nouvelle accusation n'était au-
tre que le nommé Glaude Ghorel, beau-frère de la femme 
Favre. 11 racontait à plusieurs de ses amis que Jean Gré-
pin n'était pas mort de sa mort naturelle, que depuis long-
temps les époux Favre aspiraient à hériter de toute sa for-
lune, que daus ce but, depuis près de dix ans, ils avaient 
cherche à gagner sa confiance, que dans ces derniers 
temps il demeurait chez eux, à titre gratuit, pour ILuter 
son penchant à l'avarice; qu'ils le comblaient de préve-
nances ; mais qu'eu môme temps, ils cherchaient à l'éloi-
gner des membres de sa famille, le séquestrant en quel-
que sorte, et cherchant par tous les moyens de caplalion 
a s'emparer de son esprit et à le diriger à leur gré.G'est en 
employant de telles manoeuvres, ajoutait Glaude Ghorel, 
qu'ils ont déterminé Jeau Crépin à léguer toute sa fortune 
à la femme Favre, et c'est à partir du dernier testament 
que les époux Favre, trouvant qu J le vieillard tardait trop 
â" mourir, auraient eu recours à des moyens criminels 
p iur accélérersa fin. Glaude Ghorel n'hésitait pas a avouer 
qu il avait été mis dans les confidences de ces manœuvres 
par les époux Favre, qu'il s'y était associé, que la pro-
messe formelle de la moitié de la fortune de Jean Grépiu 
lui avait été faite s'il voulait leur prêter son concours; 
que ce concours, il le leur avait prête, mais que les époux 
Favre ayaut manqué à leur promesse, il s'était résolu à 
due la vérué, dût-elle le perdre avec eux. , 
' C'est à la suite de ces déclarations que la justice a com-

mencé, eu^avnl dernier, une information, à la t uile de 
laquelle ont Clé renvoyés devant la Cour d'assises les 
épou^ F^vre et le nommé Claude Chorcl, sous l'accusa-
tion du crime d'empoisonnement. 

Par ce qui précède, ou voit quel puissant inti'rot s'atta-
che à ce procès. 

La lutte, de pavt et d'autre, sera soutenue avec éclat. 
Le siège du ministère public est occupé par M. le procu-
reur-général Gauloi, as.sisté de M. de La Gravol, sou subs-
titut. M' Ben yer et M' Jeauion (du barreau de Lyon) sont 
chargés de plaider pour les héritiers du sang, qui se por-
tent parties civiles. Les accusés oui pour avocats, Al" Ju-
les Favre, de IVyrouuy et Humblot, cea deus. derniers du 
barreau de Lyon". Le premier est chargé de la défense de 
la femme Favre, le second de celle de Pierre-Benoit 
Favre, le troisième de celle de Glaude Chorel. 

A neuf heures, les portes de la salle sont ouvertes au / 
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public, dont le flot se précipite et l'envahit aussitôt. On di 
que les femmes ne seront admises qu'après la second 
audience, lorsqu'on aura terminé l'audition des témoins 
une tribune sera réservée alors aux dames de la ville, qui 
jusque-là, auront à s'abstenir. Au moment où les accusé 
sont introduits, tous les regards se portent sur eux ; 1 
femme Favre est particulièrement l'objet de l'attention d 
tous. 

Rien en elle, ne révèle une nature exceptionnelle; ell 
est de taille moyenne ; c'est une femme de quarante ans 
ses cheveux son noirs et son teint est brun. Sa toilette n 
manque pas d'une certaine élégance. Elle est coiffée d'ui 
chapeau, et sur sa robe noire se drape un long châle garn 
de dentelles. 

Son mari, Pierre - Benoît Favre, qui a 79 
un vieillard de haute taille, mais courbé par l'âge. Il perte 
un habit noir. On sait qu'il était suisse de la parohse, 
Saint-Georges. Son regard est humble et timide, ses che-
veux, très rares, retombent en arrière, laissant son front à 
découvert. 

Le troisième accusé, Claude Chorel, beau-frère de la1 

femme Favre, a cinquante ans; c'est un ouvrier en soie 
que rien ne distingue de ceux de sa profession, ni pour la 
tenue, ni pour le costume ; on remarque seulement en 
lui beaucoup de vivacité et d'intelligence dans le regard. 

Après les formalités d'usage pour la formation du jury, 
lecture est donnée par M. le greffier de la Cour de l'acte 
d'accusation ainsi conçu : 

Le sieur Jean Crépin, né au milieu du siècle dernier, avec 
un prodigieux instinct d'économie, avait lentement accu-
mulé d'immenses richesses. Il résidait dans un modeste lo-
gement rue Saint Gaorges, 94, à Lyon. Célibataire, sans re-
lations sociales, il ne fréquentait que ses voisins, et encore 
avec une réserve extrême. Il avait toutefois, jusqu'à ses der-
nières années, conservé une certaine aff, ction pour ses ne-
veux. L'un d'entre eux surtout, celui qui porte son nom, 
semblait avoir une part plus grande dans ses préoccupations 
d'à venir. 

Parmi les voisins que fréquentait habituellement ce vieil-
lard étaient les époux Favre, demeurant rue Seint- Geor-
ges, 41. 

Pi< rre Benoît Favre, suisse de la paroisse Saint-Georges, 
cachait sous des formes insinuantes etun extérieur religieux, 
un fond singulier d'astuce et de dépravation. Habile dans 
t'ait de la captation, deux fois > déjà, par ses insidii gjyg 
deux lïmmes'qur'n ett&m {^fe"paT?fiEêêr'làmueûioi^lé 
Faverg | et la veuve B. rthuii. 

En 1838, presque sexagénaire, il avait épousé'en secondes 
noces une fille de dix hui; ans, son apprentie, avec laquel.e 
il avait entretenu, dans le domicile, conjugal, avant d'étie 
veuf, des relations adultères. Sa première femme, Dorothée 
Manon, éiait morte à l'hôpital, en 1835, abandonnée de son 
mari. >> Favre, disait-elle, sur son lit de mort, Favre ne vient 
pas me voir; il est li bas avec sa Claire, n 

Marie. Claire Gob.-c ne i étonna pas ses mœurs dans le ma-
riage. Sou inconduite futbieiitôt, tellement notoire, que Fa-
vre seul parut l'ignorer. Cependant, abandonnant brusque-
ment un jour son service à l'église, il était rentré chez lui 
sans y être attendu et avait surpris sous le lit de sa femme 
un jeune homme qu'elle y avait caché. 

C'est vers 1847 que les premiers rapports enlre la famille 
Favre et le sieur Crépin s'établirent. Le sieur Crépin avait 
alors avec lui une vieille domestique, Annette Gajon, qui, 
depuis quarante ans, le servait sans salaire. Cette fille étant 
tombée malade, la femme Favre offrit ses services ; ils furent 
acceptés avec d'autant plus d'empressement qu'ils étaient 
gratuits. Elle apportait de temps en temps quelques mets 
pour les repas du sieur Crépin. Il se montrait très satisfait 
de ces petits cadeaux, qui lui permettaient d'économiser, sur 
les dépenses-de sa nourriture. 

Quand la vieille domestique eut rétabli sa santé, elle vint 
reprendre sa place; mais elle trouva la femme Favre maîtres-
se du logis. Le sieur Crépin ne savait plus se passer ni de ses 
services ni de sa compagnie. Déjà, par un premier testament, 
en 1848, il lui avait assuré un legs de 400,000 fr. 

Dsns le mois de juillet 1851, Annette Qajon étant de nou-
veau malade, on l'envoya mourir à l'hôpital. 

La premier testament du sieur Crépin n'avaitétéobtenu qu'à 
l'aide des plus odieuses manœuvres. Dès l'année 1848, la con-

L duite de la femme Favre avait soulevé l'indignation publique. 
Plus d'une fois on l'avait surprise surexcitant par d'immon-
des débauches les sens épuisés du vieillard Le jardin de la 
maison rue Saint Georges, 94, était presque chaque jour le 
théâtre des scènes les plus dégoûtantes d'un libertinage sans 
nom et que la plume se refuse à décrire. En 1852 et en 1853, 
des pères de famille voulant épargner à leurs enfants le 
spectacle de ces hideuses saturnales, avaient requis l'inter-
vention du commissaire de police du quartier. 

Non-seulement Favre montrait une coupable tolérance, 
mais encore il encourageait çejj débordements. On l'a vu plu-
sieurs fois par semaine, à des jonrs fixes et déterminés, con-
duire lui môme, à cinq heures du soir, sa femme dâns la 
maison rue Saint-Georges, n" 94. Il s'en retournait, laissant 
sa femme seule avec Crépin, dans un logement où il n'y avait 
qu'un lit ; elle y passait la nuit tout entière et ne rentrait au 
domicile conjugal que le lendemain à l'aube du jour, pour-
suivie par les huées des voisins, 

C'est en vain que les amis de Favre essayaient de réveiller 
en lui un reste de pudeur : « Que veux-tu que Crépin fasse? » 
répondait-il à l'un d'eux avec un ignoble cynisme... 

Une première libéralité arrachée au vieillard ne fit qu'ani-
mer de plus en plus les convoitises des accusés. Le sieur Cré-
pin venait journellement chez eux, y prenait ses repas; la 
femme Favre avait soin de son ménage; jls crurent ne l'avoir 
pas encore assez sous leur main; ils voulurent le tenir d'une 
manière plus irrévocable. 

En 1853, le lit qu'avaient successivement occupé la fille 
Faverge et la fille Berthon étant devenu vacant par le décès 
de cette dernière, ils le destinèrent au sieur Crépin. 

Claude Chorel, beau-frère delà femme Favre, tout dévoué 
alors aux intérêts de ses co-accusés, était venu, depuis quel-
que temps, habiter la même maison qu'eux, afin d'être plus 
à même de les aider dans les soins qu'ils donnaient à la veuve 
Berthon et au sieur Crépin. Il se chargea d'organiser un stra-
tagème pour amener « le vi«ux à descendre de ses baimes, » 
c'est-à-dire à quitter son logement. 

On voulut effrayer le vieillard et lui faire croire que ses 
jours étaient en péril dans l'isolement où il vivait. 

Le sieur Crépin était dans l'habitude de rentrer vers neuf 
heures du soir, accompagné par l'un des accusés. Dans la soi-
rée du lundi de la Pentecôte 1853, les deux neveux de Chorel, 
Claude et Louis, furent appostôs dans l'allée de la maison 
rue Saint-Georges, 94. A peine le sieur Crépin fut-il dans son 
escalier que les deux jeunes gens sortirent brusquement de 
leur embuscade, éteignant la lanterne, se jetèrent sur lui, le 
saisirent par ses vêtements, le secouèrent avec violence et 
l'accablèrent de menaces. ? Cette fois, nous le tenons di-
saient-ils; iL faut éloigner l'individu qui l'accompagne'; si 
nous_ réussisons, ses neveux nous donnent 100,000'francs. » 
Claude Chorel fit semblant de prendre la défensive et île met-
tre en fuit1* les agresseurs. 

Ce simulacre d attaque affecta péniblement l'esprit craintif 
dn vieillard. « Mes bons amis, disait il à ceux qui l'accom-
pagnant, je vous remercie, bien; sans vous j'étais assassiné 
par de misérables voisins. i> 

Le lendemain, les époux Favre n'eurent pas de peine à lui 
insinuer que sou neveu Crepin n'était pus étranger à ce 
guet-apens; aussi, lorsqu'il le r.-vit quelques jours plus tard, 
il lui ilit sèchement ces paroles : « Je me venge mon IB-
veu, je m« venge; la vengeance est un morceau de roi. » < 

Au>s;:'j' que la ré.-olmh'U du sieur Crépin d'aller habitir 
avec lesépoox FavT? fut connue, Favre voulut opérer lui-
même le riéméiiagfnient. Pour enlever à son nouvel née 
tout esprit de retour, il fit jeter les medb'es -par la erohéi, 
do manière à les bris r. Tan lis que la veuve" Collet accou-
plis-ait sous ses ordres cette œuvre de desiruction, il s'é-
çnait avec joie : « Il ne pourra plus revenir; cette fôis nous 
le tenons. » 

Le logement des époux Favre se composait de deux pièce 
une petite cuisine sur la cour, une chambre pms vas le avait 
une croisée sur le quai Fulehiron. Il y avait d'ans cette cham-
bre deux alcôves séparées par une simple cloison en briquer 

dans l'une était le lit des époux Favre, dans l'autre celui du 
sieur Crépin. 

On ne lui demanda rien pour son logement, sa nourriture 
et son entretien. Les époux Favre cherchèrent même à flat-
ter ses instincts cupides en lui prêtant, au fcux de 3 1[2 ou 
4 pour 100, les capitaux dont ils pouvaient disposer. Ils s'ap-
pliqueront à l'éloigner de ses anciennes connaissances, de 
ses parents, et à remplir son esprit de prévention contre ses 
nerveux. La femme Favre ne parlait de ces derniers qu'avec 
dédain; elle les appelait de la « crépinaille; ils consultaient, 
disait-elle, les sorcières pour apprendre l'heure, trop lente à 
leur gré, de la mort de leur oncle; le neveu Crépin n'était 
qu'un libertin, un dissipateur, qui avait déjà dévoré 80,000 
francs. ». - . . 

Il paraît certain qu'à ces perfides insinuations elle ajoutait 
encore les séductions de la lubricité. Un propos de Favre, 
rapporté par le sieur Perret, ne permet pas d'en douter. Ce 
témoin fit observer à l'accusé qu'il pouvait se passer dans sa 
maison des scènes auxquelles il n'était pas bien de laisser 
assister sa fille, déjà d'un certain âge : « Bah! reprit Favre, 
quand le vieux a envie de quelque chose, on envoie la fille 
l'aire une commission ou à l'école. » Vers la même époque, 
il disait au même témoin : « Ma femme sait si bien entortil-
ler le vieux que, si elle le veut, nous aurons tout. Je tiens 
un bon brochet, c'est à nous de ne pas le lâcher; s'il tombe 
à l'e au, nous ne l'aurons plus. » 

Cependant un second testament se faisant trop attendre, on 
îut l'idée d'adresser au sieur Crépin une lettre anonyme qui, 
out en achevant de l'aigrir contre ses héritiers, parut écrite 
ci dictée par eux. Chorel en rédigea le projet et le fit copier 
ptr un sieur Pellot, employé dans la même maison de com-
merce que lui. Cette lettre, timbrée à la poste de Lyon le 28 
fôv-ier 1855, rappelait le guet-apens de la Pentecôte 1853 et 
senblait en exprimer des regrets. 

L; femme Favre s'empressa d'attribuer cet écrit au sieur 
Crépn neveu. Elle parvint à faire pénétrer cette idée dans 
l'espit du vieillard. Bientôt elle sut le dominer d'une ma-
nière ;i absolue que toutas les autres influences s'inclinèrent 
et plièrent devant la sienne. La famille Crépin elle-même, se 
laissa m quelque sorle subjuguer. Le sieurGrépin, neveu qui 
s'était emparé de l'écrit anonyme du 28 février 1855, n'osa 
pas enrefuser la remise à cette femme audacieuse ; il perdit 
la gestbn des immeubles de son oncle, pour n'avoir pas voulu 
la pariîger avec elle, et de son côté, le sieur Bayon en fut 
réduit i accepter le partage de cette gestion avec l'accusée. 

En 1857, un nouveau testament élève à un million le legs 
de la femme Favre. Aussitôt on entendit sortir de la bouche 
des deux époux un vœu de mort contre leur bienfaiteur. Il 
leur tardait, dit le,témoin Perret^de voir arriver le moment 

Un an plus tard, une dernière disposition testamentaire du 
3 février 1858, complète la spoliation des hériiiers du sang, 
en appelant la femme Favre à toute la succession du sieur 
Jean Crépin. 

A dater du mois de janvier de la même année, la santé du 
testateur avait paru profondément altérée. Dans les premiers 
jours du mois suivant elle se ranima, mais dès la fin du mois 
de février, elle dépérit de plus en plus. Selon que les forces 
du sieur Crépin semblaient l'abandonner ou lui revenir, on 
voyait tour à tour la joie ou la tristesse empreinte sur le vi 
sage des de ux époux. Lorsqu'il était plus malade, dit un té 
moin, ils étaient joyeux ; s'il allait mieux, ils étaient altérés 

La femme Favre ne pouvait plus contenir son impatience 
obsédée dés liens qui la rivaient à ces deux vieillards, elle 
s'écriait : » Je suis s.... de ces deux vieux ; je donnerais bien 
quelque ediose à qui m'en débarrasserait; quand l'un veut le 
vent, l'autre veut la pluie. » 

Le docteur Fonteret, qui a^ suivi le cours de la maladie de 
Crépin, en a décrit le principaux symptômes : catarrhe de 
vessie, bronchite, oppression, dyspepsie, embarras gastrique, 
pouls intermittent, alternative de constipation et de diarrhée; 
abse nce de sueur, peau sèche et chaude, azema sur la poi' 
tune et le ventre, prurigo, démangeaison, fièvre, soif ardente 
congestion de ia face, insection ou rougeur des globes ocu ' 
laires, vomissement glaireux; à partir du 31 juillet, svmptô 
mes cérébraux, délire, surexcitation, cris et fureurs; dans 
les trois derniers jours, affaiblissement du cerveau qui a 
progressé jusqu'à la mort. 

Les autres personnes qui ont pu approcher le malade affir 
ment qu il était habituellement dans une profonde somno 
lence ; les extrémités étaient froides, la figure marbrée de ta-
ches bleuâtres. Dans les huit ou dix derniers jours, il fut 
pris d'accès de délire, trois ou quatre fois par jour II =e dres-
sait tout droit sur son lit en criant au secours : .< Allez moi 
chercher un fiacre, disait-il, je veux m'en aller chez mon ne-
veu ; ils veulent tous m'empoisnnner. La demoiselle Claudine 
Contamm, qui a été témoin de plusieurs de ces scènes ajoute-
"
 Qu

,, p
1

,
1 me v°yait' U se calmait, et me disait ; « Mademoi-

« sede Claudine, venez donc me sauver, venez à mon se-
« cours ! » 

Dans la nuit du 8 août, il y eut une crise encore plus vio 
lente. Il se mit à appeler la femme Favre : Madame Favre 
criait-il, viens, ma mie, que je t'embrasse, que je t'aimê 
donc > » L accusée se rendit à cet appel. Elle était à peine 
depuis quelques instants seule auprès du malade, lorsque 
celui ci, se jetant violemment hors de son lit, courut vers la 
croisée, saisit l'espagnolette, en criant au secours! On parvint 
a 1 arrêter; bientôt il resta sans connaissance 
. Çumf i°urs environ avant la mort, il y avait eu un autre 
incident grave dans 1 état du malade. Pendant plus de vîhff'-
quatre heures, il fut atteint d'une dyarrhée violente et extra-
ordinaire. Le médecin affirme qu'il- n'en a pas été informé-
et cuose pms singulière, quoique le fait ne puisse être révo-
que en doute, les époux Favre s'obstinent encore aujourd'hui 

femme me trompe, mais j'en ai a«sez fait
 aU

y 
me rend par elle ce que j'ai fait à ei'autres. » autrf! 

Dans le courant du mois de décembre de 1» 11 
ses plaintes contre sa femme deviennent de T"16^ 
vives. Sa tristesse, son exaltation s'accrurent •* *H 
qu'il voulut un jour.en finir avec la vie. On l'

ar
 \ te' r!j 

no r>;,v— ih * 
eau 

ment où il allait se précipiter dans une pièce d' 
alors à la campagne de Bron, on se hâta de ]' " " 
Lyon, mais il ne voulut point aller rejoindre f*"61*' 
alla s'installer dans le misérable logement de f 
Georges, 41. 

à le nier. 
Enfin, le 11 août 1858, le sieur Crépin mourut. Il laissait 

à sa légataire universelle une fortune de 1,700,000 francs 
composée d un titre de 72,000 francs de rente 4 li2 p 100 
sur 1 Etat, et de cinq maisons sises à Lyon 

Quelques minutes après la mort, le cadavre fut mis dans 
le linceul. C est en vain que l'un des neveux du défunt se pré-
senta le jour même pour voir le corps de son oncle : la fem-
me Favre s y opposa. 

Le lendemain, les héritiers du sang, .entrant dans la cham-
bre mortuaire, y trouvèrent, assis à une table, Favre et sa 
iemuie, les époux Chorel et la famille Contauiin. Us avaient 
tous un air joyeux, comme s'ils venaient de prendre part à 
un bon repas. Lu seul paraissait se séparer do la joie com-
mune ; sombre et rêveur, il se tenait à l'écart : c'était l'accusé Cliorel. 

De sourdes rumeurs ne tardèrent pas à se répandre. On 
disait que Crepin était mort empoisonné, et que même ne 
trouvant pas assez rapides les effets du poison, l'on avait eu 
recours a la violence. Des écrits anonymes éveillôrenU'a " 
tentioe de la famille Crépin et des magistrats Ùneenquêt 
officieuse fut ordonnée; mais tandis que le commis™^? 
police du quartier de la Métropole surveillait les déma ches 
de la frmiUe Favre, ce e-ci, achetant un de ses agents fai-
sait, de son coté, surveiller la police par la police clle-mô uê 
et parvenait ainsi à étouffer provisoiremont la vérité 

D une autre part, les neveux du sieur Crépin ne surent nas 
rester unis: les uns traitèrent avec la I ga-a.re poui un lam 
b,au de la succession de leur oncle, tandis aue les autres 
portaient devant les Tribunaux uae action en riullùe de ces 
divers tes aments. Un arrêt de la Ccur impériale de Lyon du 
lu juillet !8o9 rejetant la pr uve olfere des faits de capta-
tion, repoussa 1 ur demande. A ce moment, les époux & 
purent se regarder comme hors d'affaire et X e qu'ils 
n auraient plu», désormais, qu'à jouir de cette immen^efor! 
Unie, _acqu.se par tant .d'infamies et par un grand crime 
mais i y avait a ceité d'eux uu confident, ou plutôt un corn' Ks;c,;rjour iéai°^à L wsss 

Pour abréger, nous passons sous silence les nouveaux dé-

Tenant -

fatigué de l'isolement on n^^^^^J^ 
de sa femme, dont il n'avait plus rien à attendre s'exhahit 
en plaintes amères : . Ma femme, disait il pendant nalalt 

1859, au témoin Perret, pendant l'hiver de 
ma lemme veuf s'enaller à Poi< 

avec son nouvel amant, mais si elle ne me donne pas G 000 
francs le la fais arrêter, i "uune pas u,uuu 

Quelques mois plus tard il disait au
 mème

 témoin ; « Ma 

Pendant tout le cours dss années 1858 et 1859 
femme et son fils avaient vécu avec les époux°F» ^ 
à Lyon, tantôt à la campagne, à Chapanart ou àB 
était spécialement chargé de surveiller Favre do"06' 
gnait les propos indiscrets. La plus grande intimïu011^ 
entre les deux familles. Tout à coup ces bons coup ces bons rann^'t 
rent, Chorel commença à se plaindre sourdement J-

ne tenait pas les engagements pris envers lui 
Déjà, en 1858, à l'audience des référés qui préc« 

ainrm,,.,-. , *' 

s* 
cès sur la nullité des testaments, il avait murm

ut
i 

l'oreille du sieur Bailly père, ami intime des énn 
qu'il avait droit lui-même à la moitié de la fortuni 1 

Crépin, comme ayant reçu de terribles confident ' 
sieur Crépin était mort empoisonné, qu'il avait 
mettre le crime, et que si on ne lui donnait pas h 
la succession, il révélerait tout à la justice. -m 

Environ un an après le décès du sieur Crépin 
tenait un langage non moins étrange devant Marie M S 
femme Guillot : « Quand j'aurai mes titres de pronriv*" 
maison rue Saint Georges, n° 94, disait-il, je ferai fp^ 
puits. — Vos titres, reprit la femme Guillot, quand J"*' 
vous donc? — Il faudra bien qu'on me les donn?\ 
Chorel ; je sais quelque chose et je parlerai. — S'iU'p 1 
quelque chose entre vous et la femme Favre, lui réparr!18* 
moin, vous êtes aussi coquin l'un que l'autre ; mais n 
garde, la justice saura bien vous trouver. » '™t 

Vers la même époque, Chorel, dont l'air toujou
Klfc

,_ 
avait attiré l'attention de tous ceux qni le connaissafiP 
lait confier ses angoisses au frère Ambroise, dL,*1 

l'école communale de Chàlillon-les-Dombes. Ce frète u 
temps après le décès du sieur Crépin, s'était mis en'?1 

avec les époux Favre, il avait su en obtenir quelque.»*! 
pour la salle d'asile de Châtillon, dont il était le f 
Chorel avait souvent rencontré ce religieux chez 
sœur et s'était lié avec lui. , 

Il résolut de recourir à cet ami commun, afin d: 

son influence l'exécution des promesses que lafemmTH 
semblait avoir ouniiees. A peine arrive a Châtillon p™1' 
gea sa conscience du fardeau qui l'oppressait : « j, 
point tranquille, dit-il au frère avec une anxiété vijiâS 
pin n'a pas fini de sa bonne mort; la lemme Favreja 
tué des pavots aux médicaments prescrits parler1* 
J'ai eu le tort de ne pas parler avant le terme du pr

ot
i, 

j'ai écrit au sieur Durand; ma lettre aurait dû exciter' ^ 
gilance et celle de la justice. » 

Cette confidence inattendue cause au frère une vis 
tion, il ne pouvait y croire ; il vint à Lyon et proJj 
tète à tête, les explications de la dame Chorel. En an»! 
les révélations faites par son mari, elle tomba dansL» 
complet d'anéantissement. Elle ne répondit, d'abord l 
questions du frère que par de profonds soupirs • elli 
plus par ses gestes que par ses paroles ; elle convint J 
fois, que pendant la seconde quinzaine du mois Je S 
1858, elle avait surpris sa teeur faisant cuire trois t» 
pavots dans une casserole; elle n'avait pu s'empêcherè|i 
adresser de sévères reproches : « Malheureuse ! lui uffl 
dit, comment fais-tu une chose pareille! »Sasœuri| 
tenu aucun compte de ses observations. La femme ChemS 
mina son récit par ces mots : « Qu'entre nous soit dit3 
cela n'aille pas plus loin. » Le frère chercha à faire e-, 
prendre à Chorel qu'il allait se trouver lui-même mm 
mis, comme ayant pris part à quelques uns des actes ira 
tés à la femme Favre. L'accusé se borna à lui répeatel 
« Tant pis ! il faut qu'elle soit punie. » 

Cependant, le frère était rentré depuis quelque1? jouisii 
résidence, et avait gardé un silence profond sur KM ce J 
avait appris, lorsqu'il reçut une lettre de Chorel, dâl| 
quelle il rappelait toutes ses accusations contre sabelle-al 
11 crut devoir communiquer, très confidentiellement, 
lettre au sieur Allombert, en religion frère Bernard, 
teur d'une maison d'éducation à Bourg, en lui demandé 
ses conseils. 

Un rendez-vous fut arrêté entre eux pour le 24 janvier 
Lyon. Ils s'y rendirentau jour indiquéet virent ensemble Chors 
et sa femme. La femme Chorel, très émue et en lamas,» 
firme le récit de son mari -

r
 elle ajoute que leur fils, lada 

Contamin et elle-même, avaieut acheté plusieurs 
pavots pour la femme Favre. 

Chorel neveu déclare aux frères que quinze jours as 
la mort de Crépin, dînant chez son oncle avec Favre, céda 
nier lui avait parlé en ces termes : « Ce vieux coquin de M1 

pin ne crèverait pas ; il na ferait pas l'aumône d uncentirtl 
ma femme lui fait boire des. infusions de pavots, maiscài 
l'expédie pas assez vite ; tu devrais m'apporter qttelw 
chose qui l'expédiât plus rapidement, mais qui ne second 
pas; je suis vieux, je voudrais profiter de sa fortune. < 

Ces renseignements recueillis, le frère Bernard serà 
auprès des époux Favre et leur fait connaître les accusation 
portées contre eux, sans leur indiquer d'où elles partent, 
femme Favre se montre tantôt courroucée, tantôt dispos 
capituler; elle joue tous les rôles. Les deux épotisse*! 
crient en protestations ; mais n'en restent pas moins atiffll 
Chaque fois que le bruit d'une patrouille se faisait en 
la femme Favre croyait qu'on venait l'arrêter. |U 
le frère Ambroise se présenta à son tour rue Impérial 
Favre se jeta dans ses bras, en lui disant qu'ils avaiesi» 
visités la veille par un agent de police déguisé en pré» » 
frère s'empressa de rassurer Favre et sa femme pour leur li* 
ser ignorer ce que cependant on leur imputait, d'avoir» 
poisormé le sieur Crépin.' Aussitôt qu'il eut fait allusioP 
Chorel, la femme Favre s'écria ; « Pendant que je n'étais? 
là, il a bien pu donner du poison à Crépin ; si 08 ve», 
déterrer cet homme, et que Chorel lui eût donné du po 
Puis, après quelques mots mal articulés, que le wf, 
parvint pas à saisir, elle dit : « Je suis une femme pet*1' 
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Favre chercha d'abord à rassurer sa femme, et, se tourna1 

ensuite vers le frère Ambroise : . « Qu'on — 
cette affaire; qu'on me débarrasse de Cliore l, ne bfùancez!* 
qu'on lui donne le quart, — Eh bién! allez donc, lf|| 
lemme, offrez-lui 1P quart. » 

jrrange, lui i 

descendait l'escalier. La femme FavreTe* rappela .pour lut* 
commander d offrir d'abord seulement 100,000 fr. a"1 

Le l'rfre se leva pour porter à Chorel cette proposition 

'.1 . 
maison rue Saiut Georges,'e^TeTenir "lui parler a 
otlres n'étaient pus acceptées. J 

Chorel se contenta de ce qu'on lui offrait; séance ten^T 
le frère prit l'engagement par écrit de lui faire donner p* 
da rie Favre 100,000 fr. et la maison des Baimes. JJ 

Dans la mème soirée, un autre religieux du meme " ., 
que le frère Ambroise, et son cousin, frère Philibert, ^ ] 
teur de l'école communale de Morbon, arriva à hyau9'L 
cendit, suivant son habitude, chaz les époux Favre. 1*

 (
 ' 

me Favrt lui fit part aussitôt des ennuis que lui cau»»^ 
beau-frère; elle ajouta qu'en son absence les Chorel f 
raient lu -n avoir donné quelque chose à Crépin puur j 
croire qu'elle l'avait empoisonné, mais qu'ils seraient P 
les premiers. Elle pria ensuite les frères d' souscrire -, 
mêmes des billets à Chorel; de son côté elle leur rerw: 
un> contre-lettre; elle paraissait tenir su.it.oit à ce qu „ 
nom ne figurât pas dans l'engagement. Les frères aa* ^ 
à son désir. Cependant, le frère Philibert s'étant trou < • ^ 
avec son confrère, lui exprima combien il lui répugn*^ 
s'immiscer dans une sembla Ole affaire. Pour apaiser ^ 
tations, le frère Ambroise lui apprit alors qu'un ^"f ̂ sf 
il avait pris les conseils, lui avait déclare qiAm tel ? * 
m rit, loin de nuire aux intérêts des héihiers dépôt»i s. 

v endrait un jour la preuve la plus accablante contre 
fiables.

 :
 ^odrt 
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des con-eils. Ou lui avait signalé tout ce qui' ^"g-t"*' 
compromettant pour elle dans une transaction dt 1

 om
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maison de la rue Saint-Georges 
Elle nous lit en-, ,„;eT moment., p l'arrangement 

a
StP°inrrè?e qu'ïïle aimerait mieux ajouter aux cent 

vingt 

^francs que t 26'janvier 1860, les frères souscrivirent 
J1 nel, en faveur de Glaude Ghorel ou de son 

fil? 
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n des acteurs du guet-apens de 18o3, 
••-'- "wm'ent chez son oncle, tandis que Ion signait 
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 de sa belle-sœur.Vers 
^U'-S l>Aa m'ois de juin ou au commencement de juillet 1858, 
■\bI> ndit un soir, avec elle, au théâtre des. Célestins. Elle 
îflilM entrant dans la salle, qu'elle allait passer une soi-
L bien tranquille, parce que Crépin ne se réveillerait pas, 

elle avait doublé la dose. Elle ne voulut pas lui faire con-C3'i de quelle
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tance elle s'était servie pour endormir 
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illard. Le lendemain, Chorel remarqua que Crépin 

ia;t resté assoupi presque toute la journée. Il s'adressa à Fa-
vre qui moins discret que sa femme, lui répondit que Crépin 
était déjà assez vieux, que si on ne faisait rien pour l'expé-
dier ils ne profiteraient pas de sa succession ; que Claire lui 
donnait des infusions de pavots pour l'empêcher de tousser. 

A partir du 18 ou du 20 juillet, Chorel a vu donner à Cré-
pu MUJ boisson de peau de pavots, mêlée avec de la c. l'avoine. Favre préparait ces décoctions; sa femme, si 
les présentait au malade. 

Quelques jours plus tard, vers le 25 ou le 27 du même 
mois la femme Favre se trouvant seule avec Chorel, se plai-
gnit de n'en pouvoir finir avec Crépin; elle offrit à son beau-
fière 100,000 francs s'il voulait lui aider à s'en débarrasser. 
-Vousn'avez qu'à continuer l'emploi du pavot, reprit Cho-
rel; mais si on vient à s'en apercevoir, prenez garde à vous. 
— Je connais, dit-elle, des demoiselles qui en ont fait prendre 
a leur père ; il est mort, et on n'a rien connu. 

La nuit suivante, continue Cliorel, Crépin. eut comme une 
jttitepe. A partir do cette époque, on ne fit plus usage pour 
[es poissons, que de décoctions de pavots. Plus tard, comme 
il rendait ce qu'il avalait, on lui donna après chaque dose de 
décoction de pavots, une cuillerée de la potion prescrite par 
les médecins contre les vomissements, 

Dans le principe, on lui faisait avaler six ou sept tasses 
d'infusion de pavots par jour; vers les derniers temps comme 
il ne pouvait plus boire qu'avec la cuillère, on ne lui donnait 
plus cette boisson qu'à des doses plus pe tites mais aussi plus 
rapprochées. 

La femme Favre proteste qu'elle n'a jamais administré des 
infusions ou décoctionsde pavots au sieur Crépin ; elle va 
jaîtm'à affirmer que, pendant les sept premiers mois de 1858, 
pas une seule tête do cette plante n'est entrée dans sa mai-
son; mais en dehors ces déclarations de Ghorel, de nombreux 
témoignages contredisent cette assertion. Claudine Contan-
Biti, Louis Chorel, la femme Chorel ont acheté pour la femme 
Favre et sur son ordre, dans le courant des mois de juin, 
de juillet et d'août 1858, dans diverses pharmacies, une 
grande quantité de têtes de pavots. Louis Chorel en rappor-
tait au moins une ou deux par semaine; il en a apporté jus-
qu'à quatre à la fois; il les déposait sur une planche derrière 
h porte d'entrée. La femme Favre lui recommandait d'aller 
les acheter tantôt dans une officine tantôt dans uneautre, et 

payer comptant, parce qu'il n'était pas nécessaire défaire 
teer ces achats sur les livres. 
u dame Contamin et la fille Claudine affirment qu'elles 

cjtvu î la même époque la femme Favre préparer des infu-
ses de pavots. 
■'Enfin la darae Chorel, ayant un jour trouvé dans la cuisine 
la a sœur une petite casserole où l'on avait mis macérer à 
iHnaleur plusieurs tètes de pavots, se hâta de jeter cette 
°jsson et de la remplacer par une tisane de violettes.| 
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 pP^ations ont été destinées et administrées au sieur 

tômes qui accompagnent toujours l'empoisonnement pro-
gressif par les substances opiacées. 

L'état de somnolence, l'affaiblissement général, la paraly-
sie dos fonctions de l'estomac et des membres inférieurs, la 
congestion, leséruplions cutanées, les vomissements glaireux, 
le délire intermittent. Toutefois, il paraît que l'infUsion ou 
décoction de pavots n'a pas été le seul poison employé. Cho-
rel, dans ses confidences, en dehors de l'instruction, a parlé 
plus d'une fois d'une poudre blanche, de l'opium, du lauda-
num, d'herbes vénéneuses et d'autres drogues nuisibles, com-
me ayant servi à commettre le crime. De son côté, Favre, 
dans ses entrevues avec les frères, avait accusé Chorel d'a-
voir apporté près du lit de Crépin une bouteille renfermant 
une boisson suspecte ; il avait soin d'ajouter que, soupçon-
nant les intentions coupables de son beau-frère, il s'était.èm-
pressé, de jeter ce liquide. 

Chorel, interrogé à cet égard, a manifesté un grand embar-
ras. 11 a dit d'abord aux frères que cette bouteille renfermait 
une infusion d'une plante propre à purger les vaches. Dans 
l'information, il a soutenu qu'elle ne contenait qu'une sim-
ple infusion do camomille. Enfin, en dernier lieu, il s'est dé-
cidé à avouer que deux ou trois jours après avoir apporté 
l'infusion do camomille, il avait reçu des mains de Favre 
une poignée de « l'herbe à pauvre homme, » avec mission de 
la faire cuire pour en composer une boisson destinée à Cré-
pin. 11 fit, ajoute-t-il, bouillir cette herbe, et versa cette infu-
sion dans une bouteille qu'il remit à Favre. Lorsqu'il connut 
le violent dérangement d'entrailles éprouvé par Crépin, vers 
cette même époque, il l'attribua à cette plante qu'on lui avait 
dit être très purgative. 

Il faut nécessairement rapprocher cette déclaration des ex-
positions des témoins Contamin. Crépin neveu, Chorel fils et 
Bailly. Il résulte de leur témoignage que, vers ce même teirps, 
Crépin fut atteint d'une diarrhée violente et vraiment ex-
traordinaire. On eut soin de la dissimuler au médecin. N'est-il 
pas évident que cet incident de la maladie, nié ercore 
aujourd'hui par les époux Favre, avec une singulière obsti-
nation, a été le résultat de l'administration de l'infusion de 
l'herbe à pauvre homme ou gratiole. Cette plante purgative 
est tellement danger-use que la science en a firoscrit l'isage, 
môme dans la pharmacopée des vétérinaires. Les docteurs 
n'hésitent point à dire que la gratiole, administrée même à 
faible dose à un vieillard de l'âge du sieur Crépin, a pu avoir 
les suites les plus fâcheuses et précipiter sa mort. 

L'information nous montre les accusés employant toutes les 
manœuvres de la fraude et de la débauche pour arracher au 
sieur Crépin ses dispositions testamentaires ; ne sachant pas 
attendre, dans leur impatiente cupidité, le décès d'un vieil-
lard de quatre-vingt-dix ans, leur bienfaiteur, lui adminis-
trant, jour par jour, goutte à goutte, un narcotique qui, sous 
les apparences d'une fin naturelle, doit lui donner une mort 
précipitée. 

Claude Chorel s'est livré lui-même. Quant à lui, l'accusa-
tion repose sur son propre aveu ; elle s'appuie, en ce qui tou-
che les époux Favre, sur les déclarations de leur complice, 
confirmées par l'ensemble des témoignages. 

Claude Chorel a vu préparer et administrer le poison ; avec 
lui, quatre témoins, Louis Chorel, la femme Contamin, la 
femme Chorel et la demoiselle Contamin, affirment que la 
femme Favre s*st procuré des pavots et s'en est servi pour 
préparer des boissons narcotiques. Ce fait, à lui seul, ne laisse 
aucun doute sur l'empoisonnement, car ces boissons étaient 
destinées au sieur Grèpin. 

L'attitude des époux Favre vient encore démontrer leur 
culpabilité ; au moindre mot de leur complice ils se troublent 
et s'épou\antent ; au premier moment l'abandon du quart de 
l'immense succession qu'ils ont recueillie ne leur parait pas 
un sacrifice trop grand pour acheter son silence. Ils transi-
gent moyennant 100,000 fr., mais ils ne laissent pas figurer 
leur nom sur les traites. Le pacte du 26 janvier 1860 est im-
posé par la terreur, il n'est point enlevé par surprise. La fem-
me Favre l'accepte, malgré les conseils de ses amis ; pendant 
deux jours elle en discute les conditions, en combine la ré-
daction, en pèse les conséquences. Ce paste, dont elle eût pu 
se faire honneur, s'il eût été inspiré par l'affection de fa-
mille, est jusqu'au deriner moment un acte regretté, dissi-
mulé, audacieusement nié parce qu'il a une cause qu'on ne 
saurait avouer; ainsi, il devient de plus en plus, comme on 
l'avait dit à l'avance, une charge accablante. 

En conséquence, sont accusés : 
1° Marie-Claire Gobet, femme Favre; 
2° Pierredi noît Favre ; 
3° Glaude Ghorel, 
D'avoir, à Lyon, en 1858, volontairement attenté à la vie 

du sieur Jean Crépin, en lui administrant, dans le but de lui 
donner la mort, soit des infusions ou décoctions de têtes de 
pavot, soit des infusions ou décoctions de gratiole ou herbe à 
pauore homme, soit de l'opium, soit du laudanum, subs-
tances pouvant donner la mort plus ou moins promptement. 

Tout au moins, Pierre-Benoît Favre et Claude Chorel : 
1° D'avoir, au môme lieu et à la môme époque, avec con-

naissance, aidé et assisté Marie-Claire Gobet, femme Favre, 
dans les faits qui ont préparé, facilité ou consommé l'admi-
nistration volontaire à Jean Crépin, et dans le but de lui don-
ner la mort, des substances ci-dessus dénommées, lesquelles 
pouvaient donner la mort plus ou moins promptement ; 

2° Sachant que lesdites substances ci-dessus dénommées 
devaient servir à attenter à la vie du sieur Jean Crépin, pro-
curé à Marie-Claire Gobet, femme Favre, soit les têtes de pa-
vots, soit la gratiole ou herbe d pauvre homme, soit l'opium, 
soit le laudanum, substances pouvant donner la mort plus ou 
moins promptement, que ladite Marie-Claire Gobet, femme 
Favre, a volontairement administrées au sieur Jean Crépin, 
dans le but de lui donner la mort, 

Crimes prévus et punis par les articles 60, 301, 302 du Code 
pénal, 

Fait au parquet de la Cour impériale, le 7 août 1862. 
Le procureur général, 

Signé : Louis GAULÛT. 
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président 

ciraoNiauF, 
PARIS, 23 AOUT. 

Le barreau de Paris vient de faire une perte regretta-
ble. M. Nibelle, avocat à la Cour impériale, est mort hier 
î«a maison de campagne de Cuchy-la-Garenne. M, Ni-
belle avait été sous la Restauration premier avocat-géné-
ral à la Cour royale d'Angers. Après la révolution de juil-
et 1830, il donna sa démission et se fit inscrire au tableau 
des avocats à la Cour de Paris. Il avait su, par les eiualités 
de son caroctère et de son esprit, conquérir l'estime et la 
sympothie de tous ses confrères. 

Les obsèques de M. Nibelle se feront à Clichy-la Ga-
renne, le lundi 25 août, à midi précis. Sa famille prie ses 
amis de considérer le présent avis comme une invitation. 
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M. Duchcsne, greffier honoraire de la Cour impériale 
de Paris, est décédé hier vendredi, aux Ternes, dans sa 
maison d habitation rue des Acacias, 21. Il était âgé de 
quatre-vingts ans. 

Lorsqu'il prit sa retraite, il y a cinq ans, M. Duchesne 
remplissait avec distinction, depuis longues années, les 
fondions de greffier de la Cour d'assises de la Seine. 
L'honorabilité de ses e-ervices lui valut, à ce moment, le 
titre de greffier honoraire que la Cour lui conféra. M. Du-
chesne était estimé et aimé au Palais. Sa vie fut celle d'un 
homme de bien. 

Les obsèques de M. Duchesne seront célébrées demain 
dimanche, à midi précis, en l'église de Saint-Ferdinand 
(des Ternes), On se réunira à la maison mortuaire. 

TIRAGE SU JURT. 

Voici la liste des jurés désignés par le sort pour les as-
sises de la Seine, qui s'ouvriront le lundi 1ER septembre, 
sous la présidence de M. le conseiller Goujet : 

Jurés titulaires : MM. Persormié, propriétaire, Faubourg-
Saint-Honoré, 109; Houdaillo, propriétaire, quai d'Anjou, 5; 
Messier, fabricant de papiers de couleur, rue Traversière-St-
Antoine, 33; Chevallier, maître de lavoir, Faubourg-St-Martin, 
73; Morenaud, entrepreneur de bâ iments, rue Descartes, 42; 
Auffray, avocat, rue Las-Cases, 1; Panckoucke, gérant du Mo-
niteur, quai Voltaire, 13 ; Onfroy," imprimeur sur étoffes, 
route d'halie, 73 ; Chabord, mécanicien, rue Ménilmontant, 
75; Poudra, chef d'escadron retraité, rue de l'Eglise, 15; Ma-
zeau, avocat à la Cour de cassation, rue de l'Odéon, 9; Du-
rand, professeur, rue de l'Odéon, 5; Bourddliat, marchand de 
bois, quai Jemmapes, 124; Delamazelière, propriétaire, rue de 
Luxembourg, 19, BlonUeau, propriétaire, rue d'Angoulôme, 
21; Baudoin, propriétaire, rue Lemercier, 51; Baugrand, pro 
priètaire, rue Boileau, la; Leblanc, ingénieur, rue de la 
Vieille-Estrapade, i); Loir, propriétaire à Uontreuii; Morisot, 
fab. de moulures, boul. Beaumarchais, 2; De Bongars, rentier, 
rue Saint-Dominique, 82 ; Aublet, propriétaire, faubourg 
Saint-Denis, 22; Droussant, propriétaire, boulevard du Tem-
ple, 34; Delafosse, employé, rue Lemercier, 51 , Get, proprié-
taire, rue Saint Louis, 9 ; Lebœuf de Montgermou, rentier, 
place Vendôme, 12 ; Tricot, huissier, rue de Flandres, 47 ; 
Bacquoy-Guédon, notaire, rue Saint-Antoine, 144 ; Supplice, 
propriétaire, chaussée Glignancourt, 44 ; Dubrujeaud, maître 
maçon, rue des Marais, 38 ; Pasquet, professeur, rue des Ma-
thurins, 19 t Chariot, propriétaire, rue Chariot, i ; Delarue, 
sous-chef à la marine, rue uo Guaiiiut, tO; Wormus, négo-
ciant, rqute de Ve>sailles, 80; Lohier, propriétaire, à An-
tony ; Allez, quincaillier, quai de la Grève, 2. 

Jurés suppléants : Desrues, marchand de draps, rue de 
Vaugirard, 16 ; Pastré, rentier, rue de Clichy, 19; Beclère, 
médecin, rue iNeuve-Saint-Denis, 5 ; Lamy, bonnetier, rue 
du Faubourg-Saint-Murtin, 81. 

Le rôle de la 7e chambre correctionnelle portait aujour-
d'hui une affairire de colportage de brochure sans autori-
sation : Lettre ci M. Dupinpar Mirés. Prévenus : MM. Eu-
gène Parigot, Louis-Armand Vieville et Alexandre-Ma-
thieu-Constant Gardon.—Civilement responsables : Veuve 
Crottet, Al M. Botrel et Brancourt. — Sur la demande 
d'un des défenseurs', l'appel de la cause a été renvoyé 
à Gërerédi prochain. 

■— Malgré les protestations de Pouilloux et de Ruffe, 
Auooin persiste à soutenir qu'il ést leur ami. « Mon ami, 
lui! dit Perailloux, je sais simplement qu'il travaille pour 
l'Ecole polyléchenique; mais v'ià tout. 

Voici devant la police correctionnelle la situation de ces 
trois individus. 

Auboin est prévemu de vol au préjudice de Ruffe, et 
Pouilloux est le témoin du fait. Il le raconte ainsi : J'étais 
aveq Ruffe, qui est mon ami, dont nous étions en ribote 
tous les deux, mais moi pas tant que lui, que nous sor-
tions à minuit de chez le marchand de vins. Quand nous 
sommes dans la rue, je dis à Ruffe, dont je le tenais mu-
tuellement sous le bras pour qu'il ne tombe pas ; « Sou-
tiens-toi un moment, que je lui dis, le temps que j'allume 
ma pipe ; » là-dessus je le lâche pour entrer chez le mar-
chand de labac; à peine qu'il ne m'a plus pour soutien, 
patatras ! il tombe du côté où il penchait. « Attends un 
moment que j'allume ma pipe, je te relèverai après. » 
J'entre chez le marchand de tabac, laissant mon ami dans 
le ruisseau un petit, instant, quaud subito, en en sortant, 
je vois sur Buffe deux particuliers dont monsieur qui se 
dit mon ami en était un, qui lui fouillaient ses poches ; là-
dessus v'H qu'il arrive deux sergents de ville qui arrêtent 
le sieur Auboin qui leur z-y dit que Buffe était sou ami et 
qu'il voulait lui remettre son argent de peur qu'on ne lui 
prenne ; v'ià tout ce qne je sais. 

Buffe ne se présente pas, mais sa déposition jetterait' peu 
de lumière sur les débats, car dans s'a déposition écrite, il 
déclare qu'il était tellement ivre qu'il ne se rappelle rien 
du tout. 

Auboin est appelé à se justifier. 
J'étais, dit-il, avec mon ami Buffe etmossieu Pouilloux 

qu'il dit qu'il ne me connaît pas. 
Pouilloux : Mais du tout, que je ne vous connais pas. 
Auboin : Mais puisque même nous étions dans le même 

garni. Pour lors, le nommé Buffe, je l'avais ramassé deux 
l'ois, vu sa soulographie complète et inébranlable et que 
son argent, qui était une pièce de 40 sous, était tombé de 
sa poche, et que je l'avais donnée au sieur Pouilloux. 

Pouilloux : A moi ? 
Auboin : Alors la. seconde fois que le nommé Buffe 

tombe, il me dit de prendre son porte-monnaie ot de le 
donner au sieur Pouilloux ; je le prends pour lui donner, 
dont à ce moment-là des sergents de ville arrivent et 
m'arrêtent. 

Pouilloux : Y a pas un mot de vrai, c'est moi qui a 
ramassé 1 fr. 25 que Bussy avait laissé tomber et je lui 
avais rendu, 

M, le président : Et le prévenu ne vous a pas remis 
2 francs ? 

Pouilloux : Il m'a remis rien du tout. 
Auboin : Ça ne m'étonne pas que le sieur Pouilloux 

dise ça, il était aussi en ribote que son amr, et il ne se 
rappelle rien du tout. 

Le Tribunal condamne Auboin à deux mois de prison. 

DÉPARTEMENTS. 

NORD. — On nous écrit de Douai, le 23 août : 
« M. Mirés a comparu aujourd'hui devant le Tribunal 

correctionnel sous prévention de colportage et de distri-
bution sans autorisation de sa brochure intitulée : LeU 
tre à M. Dupin. Il a été condamné pour ce fait à un 
mois de prison et 25 francs d'amendo, » 

BAS-RHIN. — On écrit de Neuf-Brisach, le 19 août : 
« Hier a été exécuté dans notre ville l'arrêt de mort 

rendu par le 2" Conseil de guerre de la 6* division mili-
taire, dans son audience du 8 juillet, sur Louis Kohura. 
Ce militaire, à peine âgé de vingt un ans, avait commis, 
comme vous vous souvenez, trois assassinats, daut d«rx 
sur la personne do son pero et sur celle de son frère, et le 
troisième sur Joseph Fuehs, fils d'un' journalier d'Ober-
saasheiin. Condamné aux travaux forcés par la Cour de 
Colmai pour les premiers crimes, Kohura avait été ren-
voyé devant les juges militaires, qui avaient à prononcer 
sur l'assassinat de Fuchs; 1* sentence de mort, rendue par 
le Conseil de guerre, dut être appliquée après uu délai de 
quarante jours. Ce délai s'est écoulé sans que la grâce de 
Koliura lut arrivée; en conséquence, le condamné à quitté 
Strasbourg, dimanche 17 août, sous l'escorte de deux gen-
darmes; M. le curé de la ciiBdede, qui pendant toute la 
du'ée de sa captivité n'avait cessé de lui prodiguer les 
coiso'a ions et les exhortations de la religion, ne l'a pas 
abindouné dans ce dernier et triste voyage ; il a voulu 
raccompagner jusqu'au lieu du supplice, 

» Malgré toutes les précautions prises par l'autorité mi-
litiire, la nouvelle de l'arrivée de Kohura avait transpiré, 
et sur tout le trajet du train une foule nombreuse encom-
bnit les abords des stations; à Colmar, où le condamué a 
epitté ie chemin de fer pour entrer dans une voiture, la 
folle était telle que son escorte ne put qu'avec peiue se 
fnyer un passage. Huit gendarmes le conduisirent à 
N«uf-Bi isach, où il arriva vers les six heures du soir. 

« Notre ville étakpleine de moude ce jour-là; elle cè-
lerait sa fête annuelle; aussi M. le commandant du gé-
nie, commandant la place, jugea-t-il convenable d'é-

croucr Kohura dans la caserne de gendarmerie, loin du 
bruit de la hjte. C'est là que Koliura passa sa dernière 
nuit, accompagné de M. le curé. Kohura, qui, dans^ les 
premiers jonrs, n'avait fait preuve d'aucun repentir, était 
revenu bientôt à de meilleurs sentiments, et manifesta 
dans ces heures suprêmes un repentir profond. Dans une 
lettre qu'il écrivit à ses parents, à la date du 6 août, il 
rendit grâce à Dieu de mourir chrétiennement. 

« Dès cinq heures et demie du malin, la population de 
Neuf-Brisach s'était rendue sur le lieu|de l'exécution, où 
Kohura ne tarda pas à être amené, vers les six heures; 
une escorte de cinquante hommes et six gendarmes à 
cheval, commandés par un officier de gendarmerie, l'ac-
compagnaient ; deux prêtres et un enfant de chœur se te-
naient aux côtés du condamné, qui baisait avec ferveur 
un crucifix. La garnison était rangée en bataille; le 45' 
régiment d'infanterie, dont Kohura avait fait partie, était 
sans armes. M. le major Wattelin, du 45E, commandait les 
troupes. i 

« Immédiatement après l'arrivée de Kohura, M. Yillet^ 
officier d'admimstratiou, greffier du deuxième Conseil, a 
donné lecture du jugement; il était assisté de M. Foucault, 
lieutenant au 2e d'artillerie, juge au Conseil de guerre, 
délégué par M. le général de division. Quand Kohura eut 
écouté la lecture de sa condamnation, il s'écria à plusieurs 
reprises : O mon L>ieu ! mon Dieu ! pardonnez-moi ! Le ' 
peloton, chargé de l'exécution, fit feu aussitôt, et Kohura 
tomba mort. Après que M. le médecin-major de l'hôpital 
eut constaté la mort, les troupes défilèrent devant le ca-
davre. » 

AU REDACTEUR. 
Monsieur le rédacteur, 

La Gazelle des Tribunaux, dans le numéro du 13 de ce 
mois mentionne dans son sommaire le procès pendant devant 
le Tribunal de Pont-l'Evêque, à l'occasion de la demande en 
paiement des travaux de construction de l'église de Trouville. 
Je remarque qu'après avoir qualifié MM. Desplan et Salles 
d'architecte et d'entrepreneur; M. le comte d'Hautpoul d'an-
cienmaire; M. l'abbé Bourgeois d'ancien curé de Trouoille, 
vous faites figurer mon nom sans y indiquer mes fonctions 
de maire. Cette omission, sans doute involontaire, pourrait 
avoir pour résultat d égarer l'opinion publique en faisant 
croire à ma participation directe à cette affaire. Je désire qu'il 
soit bien constaté que M. le baron Clary est personnellement 
étranger à ces débats, et qu'il n'y figure que comme maire 
représentant les intérêts de la commune de Trouville. 

A cette occasion, je tiens à établir que toutes IGS dettes 
csntractées régulièrement par mes prédécesseurs, ont été ac-
quittées sous mon administration. 

Je compte, monsieur le rédacteur, sur votre impartialité 
pour vouloir bien insérer cette lettre dans votre prochain 
numéro. 

Agréez, monsieur le rédacteur, l'assurance de ma considé-
ration la plus distinguée. 

Baron CLARV, 
Maire de Trouville-sur-Mer. 

Paris, le 22 août 1862. 

Là Compagnie d'assurance LA PATERNELLE vient 
d'interjeter appel du jugement qui la condamne à 
payer la soin me de 89,797 francs, avec intérêts et 
dépens, que lui réclamait la SOCIÉTÉ DU CASINO pour 
la réparation des dégâts causés au Casino par suite 
de l'explosion de gaz du 31 décembre dernier. 

La Compagnie du gaz portatif, qui doit, selon le 
même jugement, garantir et indemniser la compa-
gnie la Paternelle de cette condamnation, a égale-
ment interjeté appel. 

Cette affaire, à cause des vacances, ne pouvant ve-
nir que dans plusieurs mois, il en résulte que le ju-
gement, s'il est confirmé en appel, le Casino aura at-
tendu au moins une année avant d'être indemnisé 
par la Paternelle. 

Bourse de Paris dn 23 Août 18tt«. 

Au comptant, D"e. 68 70. — Baisse « io c. 
Fin courant, — 68 65. — baisse « 10 c. 

. 97 90.— Baisse « 10 e, 
— 98 —. ■— Sans chang. 

m rm i Au comptant, D5» c 
a[* I Fin courant, 

V—'—~—-
3 OiO comptant'.... 
Id. fin courant,. i 1|2 OlO, comptant 
ld. fin courant... 

4 lt2 ancien, compt. 
4 0(0, comptant.. .. 
Banque de France., 

1" cours. 
68 80 
68 89 
98 — 

3195 — | — — 

Plus haut, 
68 85 
68 80 
9S — 

Plus bas. 
68 70 
68 65 
97 90 

'Dern.cour» 
68 10 
68 65 
97 90 

ACTIONS. 

Dern. cours, | 
comptant. | 

Crédit foncier 1220 — f 
Crédit indust. eteomm. 630 — | 
Crédit mobilier « 845 —| 
Comptoir d'escompte.. 633 75 | 
Orléans 1017 50 
Nord, anciennes 1005 — i 

— nouvelles — ' ' 
Est % S0i 
Lyon-Méditerranée., noo 
Midi I 832 50 
Ouest 5&7 i0 
Geirève — — 
Ùsuphiné 420 
Ardennes anciennes... — 

— nouvelles.... — —j 
Bességes à Alais — — j 
Autrichiens 480 — I 

- I 

Der.fl. cours, 
c A > . . u r v comptant. 
Bud-Autricn.-Lom'^jf,} gen — 
Victor-Emmanrei 363 76 Russes ; \ 
Romain-,326 2s 
5ar^gosse 567 50 
oéville à Xérès 440 — 
Nord de l'Espagne...«. 505 — 
Sarragosse à Barcelone. 307 50 
Cordoue à Séville — — 
Caisse Mirés 56 25 
Immeubles Rivoli 160 — 
Gai, C" Parisienne .... 1285 — 
Docks de Marseille 690 — 
Omnibus de Paris. ... 795 — 

— de Londres.. — — 
C« imp. des Voitures.. 66 25 
Ports de Marseille 460 — 

OBLIGATIONS. 

Dern. cours, 1 
comptant, j 

Obi.foncier. lOOOf.î OlO UiO — | 
— — 500 f.4 0(0 487 50 | 
— — 500f.3 0]0 410 - | 

Obligat. comm1", 1 fJio.. 422 50 1 
Ville de Paris, 5 0[0 1852 11 0 — 1 

— — 1855 461 55 I 
- — 1860 *i7 io | 

Seine 1857 226 2 5 1 
Orléans 4 0[0 , * | 

— nouvelles 1(00 — | 
„ — 3 OlO 306 55 1 
Rouen | 

— nouvelles j 
Havre. | 

— nouvelles | 
Lyon-Méditerranée 521 25 j 

— 3 OlO 3l2 60 | 
Paria à Lyon | 

— 3 0[0 313 75 | 
Nord 310 — 
Rhône 5 0[0 | 

— 3 0[p | 

Dern. couri, 
comptant. 

Ouest , joie — 
— 3 Oi<ï 301 25 

Est, 52.-S4-56, 500 fr... 
— 3 OlO.... 301 25 

Strasbourg à Bâte 
Grand Central 3ri 55 
Lyon à Genève 301 25 

— nouvelles. 298 75 
Bourbonnais 305 — 
Midi 302 iO 
Ardennes S02 tO 
Daupliiné 300 — 
Bességes à Alais 300 — 
Chem. autrichiens 3 0l0. 27 7 i© 
Lombard-Vénitien 265 — 
Saragosse 565 — 
Romains 235 — 
Cordoue à Séville 255 — 
Séville a Xérès 580 — 
Sarrag09»e à Pampelune. 2*5 —• 
Nord de l'Espagne 256 25 
Docks de Marseille — — 

— SALLE SÀIXT-BARTIIÉLEMY. — Le mardi 26 août, de huit 
heures et demie à trois heures du maiin, par extraordinaire 
et pour l'inauguration de la salle entièrement remise à neuf, 
grande fête de nuit donnée en l'honneur do la Saint-Louis, 
fête patronale df MM. les coiffeurs. Orchestre de 50 musiciens, 
dirigé par J. Nichnli, qui feraexécuter son nouveau répertoire, 
et Pour la première fois, le-s Coiffures tapageuses du XIX" siè-
cle, quadrille. Grande distribution de bouquets à toutes les 
dames. Prix d'entrée : 2 francs par cavalier, entrée libre 
pour les dames. 
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Par conventions verbales en date du 18 août 
courant, la vente de clientèle consentie par M. 
LEI14IBB au profit de M. l ECI.I BE, et pu-
bliée dans la Gazelle des Tribunaux le 8 août 
courant, a été résiliée purement et simplement. 

(5219) Signé : LEMAIRE. 

ADMINISTRATION GÉNÉRALE BE L'AS-
SISTANCE PUBLIQUE A PAHI3. 

à 
de 

"Entrée 

ADJUDICATION DE TERRAINS 
Le mardi 9 septembre 1862, à midi, adjudica-

tion, en la chambre des notaires de Paris : 
1» D'un l'ivititiU de 550 mètres, avec cons-

tructions, situé à Paris, 13*= arrondissement, quar-
tier de la Salpôtrière, quai d'Austerlitz, 73, 
l'angle de la rue Jouffroy, contigu au dépôt 
pavés. Façade : 47 mètres 90 centimètres 
en jouissance : 8 octobre 1862. 

Mise à prix : 49,500 fr.1 _ 
2° D'un TERKAim de 530 mètres 15 déci 

mètres avec constructions, situé Paris, 13" ar-
rondissement, rue Nationale, 49 (ancienne com 
mune d'Ivry). Façade: 10 mètres 81 décimètres. 
Entrée en jouissance: 1er janvier 1863. 

Mise à prix: 10,600 fr. 
Les acquéreurs auront quatre ans pour payer 

leur prix. -
S'adresser à l'administration de 1 Assistance pu-

blique, quai Lepelletier, 4, 
Et à li" I»E»PBEie, notaire, rue des Saints 

Pères, 13. (3775) 

Ventes immobilières. 

AUDIENCE DES CRIÉES. 

2" Du DOIIAIKE de Trouliol, situé commune 
de Siorac, canton de Delvès (Dordogne), 

Consistant en : 
Château bâti tout récemment, jardins potagers 

et anglais, terres, réserve en bois et en prairies 
considérables. 

Quatre domaines en un seul tenant, bâtiments 
d'exploitation, terres arables, vignes, bois, chêne 
et pré. 

Moulin à trois jeux de meules pour blés et un 
jeu de meules pour huiles. 

Situé à 100 mètres de la Dordogne et à 500 mè-
tres de la station de Siorac (chemin de fer de Li-
moges à Agen, en voie d'exécution). Très beau 
site. Partie la plus riche dus plaines de la Dor-
dogne. 

Cheptel important attaché au domaine. 
Contenance : 120 hectares environ. 

Mise à prix : 150,000 fr. 
S'adresser pour avoir des renseignements : 
1" A. Me POULAIN, avoué à Pontoise (Seine-

et-Oise), dépositaire d'une» copie du cahier des 
charges, des plans et des titres de propriété; 

2° A Me Donard, avoué à Pontoise, colicitant; 
3° Et à M" Beaufeu, notaire à Paris, rue Sainte 

Anne, 51. (3854)* 

CHAMBRES ET ÈTUEES DE NOTAIRES 

PROPRIÉTÉ A PARIS 
Adjudication, môme sur une enchère, en la 

chambre des notaires de Paris, le 9 septembre 
1862, en trois lots qui pourront être réunis, 

D'une grande PROPRIÉTÉ située à Paris, 
19° arrondissement, ancienne commune de La 
Villeite, route militaire, 2 en face la poterne des 
Prés-Saint-Gervais, consistant en maison d'habita-
ion, atelier, hangar servant à l'exploitation d'une 

fabrique de papier bitumé, cour et terrain, con-
tenant 1,609 mètres 72 centimètres. Cette pro-
priété est divisée en trois lots. 

l*r lot, contenant 509 mètres 70 centimètres.— 
Mise à prix, 5,000 fr. ■ 

2° lot, contenant 668 mètres 82 centimètres. 
— Mise à prix, 6,000 fr. _ 

3« lot, contenant 431 nrètres 20 centimètres. 
— Mise à prix, 8,000 fr. 

MAISON A PARIS 
DOME DANS'LA DORDOGNE 
Elude de Me Bésiré POUIi*IN, avoué à 

Pontoise, successeur de M. Tavernier. 
Vente sur licitation,à l'audipnce des criées du 

Tribunal de, Pontoise (Seine-et-Oise), le mardi 26 
août 1862, heure de midi, 

1° D'une grande MAISON sise à Pans, rue 
f.anmartin, 14, contenant 840 mètres environ. 

Mise à prix : 300,000 fr. 
Revenu net : 17,000 fr. 

PIÈCE DE TERRE A CLICHY 
Etude de M8 SIOTIIERON, avoué à Paris, rue 

du Temple, 71. 
Vente au Palais-de-Jusiice à Paris, le samedi 

30 août 1862, à deux heures de relevée, 
D'une PIÈCE DE TERRE située commune 

de Clichy-la-Garenne, lieu dit le Comble ou 
chemin des Bœufs, à l'encoignure du chemin du 
même nom et de la route de la Révolte. — Con 
tenance d'après les titres, 34 ares 17 centiares, et 
d'après le mesurage, seulement 2,995 mètres. — 
Mise à prix, 18,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 
1» A M° HOTIIERON; 2» à M" Migeon 

avoué à Paris, rue de Hanovre, 5. .(3870) 

MAISON A PARIS-BATIGI\OLLES 
Etude de M0 HOTIIERON, avoué à Paris, 

rue du Tenante, 71. 
Vente au Palais-de-Justice à Paris, le samedi 

30 août 1862, deux heures de relevée, 
D'une MAISON sise à Paris-Batignolles, rue 

de la Santé prolongée, 98. Elle eet susceptible 
d'un produit annuel de 4,000 fr. — Mise à prix 
15,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 
1» A S' MOTIIERON : 2° à M8 Destrez, avoué 

à Paris, rue Favart, 6. .(3869) 

S'adresser à M8 Leclère, notaire à Paris, rue 
Saint-Martin, 88; . 

Et à M- GOZZOLI, notaire à Pans, rue de 
Paris-Belleville, 81, dépositaire d'un plan et de 
l'enchère. .(3872) 
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ORFÈVRERIE CHRISTOFLE 
Argentée et dorée par let procédé! éltclro-ebimlquei, *■ 

PAVILLON DE HANOVRE 2 
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mAISON DE TENTE ' 
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EIPOHTIOI PIBHAHmi D« LA V AU Kl QUI 

G H. CHRISTOFLE ET G" 

CHEMINS "DE FER 
NORD. PARIS A LONDRES. SEPT DÉPARTS 

PAR JOUR. 

Services directs à grande vitesse. 

PAR CALAIS ET DOUVRES. 
TRAVERSÉE DU DÉTROIT EN 1 H. 3/4, 
Trois trains express tous les jours 

Départ de Parie 
Trains express (l'° classe), 

à 7 h. 20' matin, — et 7 h. 45' soir 
Arrivée à Londres 

par le South Eastern railway 
(London Bridge terminus) 

à 5 h. 45' soir, — et 6 h. 30' matin. 
Arrivée à Londres 

par le Chatham railway 
(Victoria west end station) 

à 6 h. 20 m. soir et jLh. 15 m. mat 
Départ de Paris 

Train express spécial avec voitures 
de 1" et Ue 2' classe, 

à 9 h. 50 m. matin. 
Arrivée à Londres 

par le Chatbam railway 
(Victoria west end station) 

à 8 h. 20 m. soir. 

PAR BOULOGNE ET FOLKESTOiNE 

TRAVERSÉE DU DÉTROIT EN 2 IIEURES* 
3 DÉPARTS A HEURES VARIABLES. 

1" SERVICE DE JOUR. 2" SERVICE DE JOUR. SERVICE DE NUIT. 
AOUT. 1" et 2« classes. 1" et 2' classes. V, 2' et 3'classes. 

ET SEPTEMSRE Départs Départ Arrivée Départs Arrivée 
de Paris. à Londres de Paris. à Londres de Paris. à Londres 
h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. u Dimanche. 7 » m. 4 35 s. 2 20 s. 12 45 m. f midi. 4 30 m. 

25 Lundi. 7 » » 4 25 » 2 20 » 12 55 3 4Ss. 4 30 » 
26 Mardi. 7 » » 4 25 » 9 10m. 6 35 s. 3 45 » 4 30 .» 
27 Mercredi. 7 » » 4 25 » 9 10 » 6 35 » 3 45 » 4 30 » 
28 Jeudi. 7 » » 4 25 » 9 10 » 6 35 » 3 45 » 4 30 » 
•29 Vendredi. 7 » » 4 25 » 9 10 » 6 35 » 3 45 » 10 10 » 
$0 Samedi. 7 » » 4 25 » 9 10 » 6 35 » 6 45 .. 10 15 » 
31 Dimanche. 9 10 » 6 55 » H 15 » 8 40 » 6 45 » 10 10 » 

1 Lundi. 9 10 n 6 35 » Il 15 » 8 40 » 6 45 » 10 10 » 2 Mardi. 9 10 » 6 35 » Il 15 » 8 40 » 6 45 » 10 10 » 
3 Mercredi. 11 15 » 8 40 » 1 20 s. 10 4° » 9 45 » midi. 
4 Jeudi. 11 15 » 9 25 » 2 20 » 11 45 » 10 » » midi. 

Service à prix rédui nti 
PAR BODLOfiSBliùniii 

en 17 heures, 
dont 4 heures en mer et 5 hc„K 

de navigation en rivière, 

Billets simples de Paris à Loni, 
"■«classe, l'8 chambre, 31 f

r
 i 

8 classe, 28 chambre, 22 frtf 
8 classe, 28 chambre. 18 fr. 

Billets d'aller et retour 
l'« classe, lr° chambre, 62 fr i 2» classe, 28 chambre, 45 {,' 
' classe, 2° chambre, 33 y. 

DÉPART DE PARIS, 

parlrains spéciaux directs « 
voilures de toutes classes h, 

23, 24, J5,2G,27août,à 3 h'ffl 
2», 2a d° à " 
30,31 d° à 

1er septembre à 
2 d- à 
3 d» à 
4 d« à 

BILLETS d'aller et retour, valables pour un mois, à 90 fr. en r« classe et 65 fr. en 2« classe, au ehoix des voyageurs, par Folkestone 
ou par l'une des deux routes entre Douvres et Londres. 

La publication légale des Actes de Ôocieles est obligatoire, pour l'année 1862, dans le MONITEUR UNIVERSEL, la (jAZt'iin ins iRiisujNAUA, ie JJnon et le JOURNAL OENERAL U AFFICHÉS 

SOCIETES. 

Suivant aete passé devant M« Lavoi-
Sn ,l soussigné, et ni collègue, notaire* 
I Paris, le qu.i1a.rze août mil huit cent 
soixante-deux, enregistré, 

Il a été formé entre : 
« Acliille CUlVn. négoriant, demeu-

rant à Paris, rue du Grand Chantier. 5, 
Associé en nom collectif, seul gérant 

respo sable, . 
Et deux commanditaires dénommés au-

dit :ic|e. . .. „. 
Et les propriétaires des parts d'intérêt 

créées aux termes dudit acte, 
, Une société ayant pour objet : 
" 1- L'exploitation des mines apportées 
en société tant par M. Curti que parles 
dits deux commanditaires, et de toutes 
autres mines dont la société deviendrait 
par la suite propriétaire ou concession 
naire; ' .,'.„'. 

2» L'exploilalion de 1 usine établie a 
Molinazzo, canton du Tessin (Suisse) ; 

3° ha préparation et la vente des pro 
duits extraits de ees mines ou fabriqués 
par l'usine, 

4° Et tout ce qui peut se rattacher di 
reniement ou indirectement à l'exploita-
tion desdiles mines et usines. 

Cette société a son siège principal 
Paris, au domicile de M. Curti, et une 
eaccursaleà Molinazzo. 

Sa tiurée est. flxée à cinquante années 
a «compter dudit jour quatorze août mil 
liait cent soixante-deux. 

La r îison sociale est : A. CURTI et Com-
pagnie. 

La dénomination de la société est : So 
ciélé minière d'Astano. 

Les deux commanditaires dénommés 
audit acte ont apporté it la société tous 
les droits qu'ils pouvaient avoir en 
vertu : 

Premièrement. De trois actes reçus par 
ledit M" Lavoignat et, son collègue, no-
taires a Paris, le premier décembre mil 
liuit cent soixante, contenant conslilu 
tiou de trois sociétés civiles distinctes, 
ayant pour objet des exploitations de 
niines, en Suisse et en Pâlie, sous la dé-
nomination de: Société minière d'Aslano, 
Société des mines de schistes bitumineux 
de Porto-Cercse, et Société minière de 
Malomo ; , ,., 

Deuxièment. D'il,? acte reçu par ledit 
M" Lavoignat et son ."Ollègue, notaires à 
Paris, le quatorze J4ri\I?r mil huit cent 
soixante-deux, contenant ces\*ipn au Pro-
fit desdits deux commanditaire» de parts 
U'iiilérêls dans hsdites trois société"; 

Troisièmement. Et d'un autre acte S* 
cession sous signitures privées, déposés 
pour minute audit M" Lavoignat, suivant 
acte reçu par lui et son collègue, le onze 
avril mil huit cent soixanle-deux. 

Et ils ont, déclaré que leurs droits dans 
lesdiles sociétés comprenaient : 

1° En ce qui concerne la Société mi-
nière d'Aslano (ancienne) : 

L'usine rte Molinazzo, la chute d'eau et 
toutes ses dépendance.» ; 

La maison d'habitation ; 
J,a mine concédée Mispickel de Seasa 

et Astano ; 
La mine concédée de plomb sulfuré 

argentifère de Novaggio et Arano ; 
Les droits sur les mines de plomb sul-

fure argentifère de Cadegliano et de Be-
>aii n ; 

Les terrains, constructions, routes, ga-
leries souterraines et travaux de loute 
nature, outillages, meubles meublants, 
elz. dépendant desdiles mines, usines et 
maison ; 

Et toutesles mines métalliques dont la-
dite société d'Aslano était ou pouvait di ve-
nir propriétaire dans le canton du Tessin 
{Suisse), ou le district de Varese (Lom-
bard ie) 

2" Eu ce qui concerne la Société de 
Porto Cèrese : 

Toutes l-s mines de schistes bitumi-
neux dont ladite société était ou pouvait 
devenir propriétaire dans le canlon du 
Tessin et dans la Lnmhardie. et nolam-
■BKMit la mine de schistes bitumineux de 
Braisinu, Arsiiiô et Méride, lesquelles 
étalent grevées au profit des anciens pro-
priétaires d'un préièvem. nt de cinq pour 
icent par an sur les bénéfices de l'exploi-
tation, prélèvement qui est demeuré à la 
charge de lu société. 

3° Eu ce qui concerne la société de Ma-
loiino. 

Tous les droits de la société de Malon-
no sur les mines métalliques des districts 
d'Edolu et de lii eno (Volèa moniea) Loin-
bardie. : .„ • 

Une somme de deux mille sept cent 
cinquante francs trente ei un centimes 
exisiaul en caisse le neuf août mil huit 
•cent soixante deux, à l'usine de Moli-
OWIfl, . ...... , 

SX tous les minerais extraits et déposés 
1in< sur les carreaux des mines qu'à l'a 
■ me l«s approvisionnements eu coinbut-
'.ible. etc. 

L-csdiU deux commanditai res ayant en-

tendu substituer purement et simplement : 
et sans autre garantie que celle de leurs 
faits et promesses, la société a tous les ' 
droits fësnllant des cinq actes susénon- i 
cés, et, notamment dans l'effet des enga-
gemenls prisparM, Vinasquede Baglioni, | 
propriétaire, demeurant i Sion, canton 
du Valais (Suisse), lesquels profiteraient 
à la société nouvelle, 

Ces apports étaient grevés d'une somme 
maxima de vingt mille francs que la so-
ciété devrait acquiller quand il y aurait 
lieu à la décharge desdits deux comman-
ditaires, et de telle sorte qu'ils ne pus-
sent être en aucun temps inquiétés ni re-
cherchés 

Par contre.lesditsdeux commanditaires 
ont subrogé, mais sans aucune espèce de 
garantie, la société nouvelle dans tous 
leurs droits contre M. de Baglioni pour 
exiger le remboursement d'une somme 
de huit mille francs environ qu'ils lui 
avaient remise pour acquitter pareille 
somme dont était grevé leur apport ou la 
justification de l'emploi de cette somme 
de huit mille francs. 

La propriété du fonds social a été divi-
sée en deux cents paris d'intérêt nomina-
tives, dont cent pour M. Curli, et cent 
pour h sdils deux commanditaires, dans 
la proportion indiquée audit acte. 

La société est administrée par le gérant, 
qui a seul la signature sociale, dont il ne 
peut faire usage que pour les besoins et 
affairés de la société, et dans la mesure 
des opérations pour lesquelles elle est 
constituée. 

Le gérant est investi des pouvoirs alta-
chés à sa qualité pour la gestion et l'ad-
niinistratiun des affaires sociales. 

Néanmoins les achats ou constructions 
d'usines dont la dépense excéderait dix 
mille francs ; les acquisitions, échanges 
ou ventes d'immeubles d'une importance 
rte plus de dix mille francs, les emprunts 
quelle qu'en soit la somme, ne peuvent 
avoir lieu qu'après avoir été préalabla-
ment annoncés à l'assemblée générale, et 
s'il n'y a pas eu d'opposition de sa part. 

Pour ex'trait : 
| (9639) Signé LAVOIGNAT. 
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TRIBUNAL DE COMMERCE 

AVIS. 
Les créanciers peuvent prendre gratui 

tentent au Tribunal communication de la 
comptabilité des faillite» qui les concer-
nent, les samedis, de dix à quatre heures 

Faillites, 

Jugèrent du Tribunal de commerce 
de la Seine" 3"? 26 juin ,862- lequel reporte 
1861 etnxedclln:!'vementaul"seplembre 
l'époque de la cesssti.en des paiemenls 
du sieur BERTRAND, négociant, demeu-
rant h Paris-3alignolles, rue Besnard, 1 
(N° 19934 du gr.). 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugements du 21 AOUT 1862, qui dé-
clarent la laillite ouverte et en fixe provi-
soirement l'ouverture audit jour : 

Du sieur SEGUIER, négoc. md de lait, 
demeurant à Paris-Montmartre, rue Du-
rantin.lt; nomme M. Hébert ju.'e-com-' 
missaire, et M. Quatremère, quai des 
Grrnds Auguslins, 55, syndic provisoire 
(N» 55t du gr.). 

Jugements du 22 AOÛT 1862 . gui dé-
clarent lu faillite ouverte et en fixe provi-
soirement l'ouverture audit jour : 

De la dame VEILLARD (Elisabeth De-
gaiid, veuve en premières noces de Al 
phonse Lefébure. et épouse eu deuxièmes 
noces de Pierre Veillard), mde de vins, 
demeurant à Paris, rue du Contrat-So-
cial, 4; nomme M Balaine lils juge-com-
missaire, et M. Beaufcur, rue Monllio-
lon, 26, syndic provisoire (N° 555 du gr ). 

Du sieur DES':OMPTS, md de vins et de 
chevaux, avant demeuré à Paris, rue du 
Montparnasse, n. 64. puis boulevard des 
Fourneaux, 47, actuellement sans domi-
cile connu ; nomme M. Halaine lils juge-
ciimmissaire. et M. Beauf iur, rue Mon-
tliolon,26, syndic provisoire (N° 550 du 
greffe). 

Du sieur DEMAND, tailleur d'habits et 
md de modes, demeurant à Paris-
Bercy. Grane-Rue, 66; nomme M. Ba-

! laine fils juge-commissaire, et M. Hécaen. 
j rue de Lancry, 9, syndic provisoire (N° 

557 du gr.) 
I Du sieur LEI1. tailleur, demeurant à Pa 
: ris. rue Saint-Marc, 30; nomme M. Guibal 
juge-commissaire, et M. Henriomiel, rue 

l Cadet, 13, syndic provisoire (N'° 558 du 
I greffe ). 
i Du sieur BRETON (Nicolas), md de vins, 
demeurant à Vanve-, roule de Moi;trou-

Ige, 2; nomme M Balaine fils juite-com 
missaire, et M. Sergent, rue de Cboiseul 

n. 6, syndic provisoire (N° 559 du gr.). ' 
Du sieur COSTANZO (Alexandre) hor-

loger bijoutier, demeurant à Paris-La 
Chapelle, rue Jessaint, 8; nomme M. Gui-
bal juge-commissaire, et M. Bourbon, rue 
nicher, 39, syndic provisoire (M" 560 du 
greffe). 

Du sieur DEUDON (Appolinaire), parfu-
meur, demeurant à Paris, rue Richelieu, 
n. 92 ; nomme M. Balaine lils juge-com-
missaire, et M. Saulton. rue Chàbànais, 8, 
syndic provisoire (N° 561 du gr.). 

Du sieur GARMOND (Joseph), md de 
de nouveautés, demeurant à Paris Bati-
gnolles, avenue de Clichy, 61 ; nomme M. 
Guibal juge-commissaire at M. Monctiar-
ville, rue de Provence, 52, syndic provi 
soire (N» 562 du gr.). 

Du sieur LAHAYES (Louis), fab. d'arli-
des de voyage, demeurant à Paris, rue 
du Caire, 17; nomme M. Balaine fils juge-
commissaire, et M. Devin, rue de l'Echi-
quier, 12, syndic provisoire (N° 563 du 
greffe). 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur GIROUX aîné (Claude-Fran-
çois), md carrier A Nanterre. route de 
St-Germain, 29, le 30 août, à 9 heures (N° 
445 du gr.l; 

Du sieur MAYER (Viclor), mdde linge-
rie, passage du Ponci au, 20, le 30 août, a 
11 heures (N° 521 du gr.); 

Du sieur SANTIQUET (Isidore), md de 
vins et liqueurs à Charenton-les-Carriè-
res, rue de Conflans, n. 2, le 30 août, à I 
heure <N° 547 du gr.); 

Du sieur DESCROIX (Jean), négoc. en 
vins. rue. 9t-Rernard, 25, faubourg Saint-
Antoine, le 29 août, à 1 heure (N° 341 du 
gr.); 

Du sieur SAVOURÉ, limonadier, maîlre 
d'hôtel garni, rue du 3ouloi, n. 16, le 28 
août, à 10 heures (N° 318 du gr.); 

Du sieur TONDU ( Charles - Marie • 
Edouardi, fabr. de coiffes, rue de Rambu 
teau, 50, le 30 août, à 11 heures (N» 522 
du gr.); 

Du sieurROYER (Jean-Baptiste), mdde 
vins, Grande-Rue, n. 19, Vaugirard, le 30 
août, à 11 heures IN-198 du gr.); 

Du sieur HIRSCH (Joseph), md tailleur, 
rue de Rambuteau, n. 57, le 30 août, a 11 
heures (N» 446 du gr.); 

De la société en liquidation CAMENA, 
ROLLIN et C'*, mds de modes, coiffures 
et nouveautés, rue Gaillon, n. 25, et rue 
Neuie-Saint-Augustin, 37, composée de 
Adolphe Camena et dame Léonie Rollin, 
femme Camena, le 29 aoûl, à 9 heures (N 
249 du gr.); 

Du sieur THTPHAINE (Antoine-Simon), 
anc. md de vins, rue Popincourt. 10, ci-
devant, actuellement rue 10 lier, 12, le 30 
août, à 11 heures (N" 487 du gr. ) ; 

Du sieur DRU ET (Michel-Ambroisc), en-
trepren. de constructions à Ivry, rue du 
Liégal, 46, le 30 août, à 11 heure (N- 536 
du gr.). 

Pour assister à l'assemblée dans laquelle 
M. le juge-commissaire doit les consulter, 
tant sur la composition de l'état des créan-
ciers présumés que sur la nomination de 
nouveaux syndics. 

Les tiers-porteurs d'effets ou d'endosse-
ments du failli n'étant pas connus sont 
priés de remettre au greffe leurs adres-
ses, afin d'être convoqués pour les assem-
blées subséquentes. 

SYNDICAT 
APRÈS REFUS D'HOMOLOGATION. 

Messieurs les créanciers du sieur JON-
QCET (Antoine), md de chaussures, run 
ou Cardinal-Lemoine. n. 17, sont invités 
il se rendre le 29 août, à 1 heure pré-
cise, au Tribunal de commerce, salle d- s 
assemblées des créanciers; pour, attendu 
que, par jugement du <8 juin 1862, le 
Tribunal à refusé l'homologation du con 
cordai passé le 8 u.ai précédent, entre 
Jonquet et ses créanciers, s'entendre 
déclarer en élat d'union, et être immédia-
tement consultés tant, sur les faits de la 
geslion que sur l'ulililé du maintien ou 
du remplacement des syndics. 

Il ne sera admis que les créanciers vé-
rifies et affirmés, ou qui se seront l'ait re-
lever de ta déetiéanue (N° 19542 du gr.). 

CONVOCATION DE CREANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal de 
commerce de Paris, salle des assemblées 
des faillites, Mil les créanciers : 

AFFIRMATIONS. 

Du sieurFAUCHFT (Pierre-Eugène), en-
trepr. de serrurerie, rue des Trois-Bor-
nts, n. 15, te 29 août, à i heure (N* m 
du gr. ; 

Du sieur ROCHE (Jean), md de vins, 
rue St-Dominique-St-Geraiain, 120, le 
août, à heure iN" 197 du gr.c; 

De la dame DELUC, mie de modes, bou-
llevard Beaumarchais, 60, le 30 août, à 9 

heures (N» 322 du gr.); i 
Du sieur HUBERT (Alphome), md de] 

vins et logeur, route de Versailles, n. 3S, 
Auteuil, le 30 août, à 9 heures (N" 394 du 
gr.); 

Du sieur BORNÈQUE (Charles), md de 
vins et, limonadier, rue Napoléon, 20 bis, 
Bellevil.e, le 29 août, à 1 heure (N« 337 
du gr.}; 

Du sieur FISCH (Nicolas), fabr. de lan-
ternes et réflecteurs à gaz. rue St-Sébas-
tien, 39, le 30 août, à 1 heure (N° 291 du 
gr.); 

Du sieur MOLLE VEAUX ( Théodore-
François), négoc. en chocolats, chaussée 
du Maine, 28, le 30 août, à 1 hture (N° 310 
du gr.). 

Pour être procédé, sous la présidence de 
M. le juge commissaire, aux vérification et-
affirmation de leurs créances. 

NOTA. Il est nécessaire que les créan-
ciers convoqués pour les vérification et 
affirmation de leurs créances remettent 
préalablement leurs titres à MM. les syn-
dics. 

CONCORDATS. 

Du sieur DEVII.LERVAL (Eugène), fa 
bric, de boutons, impasse Lemoine, n. 16 
U4e arrondissement), le 30 août, al heu-
re (N° 98 du gr.i; 

De la société BONOMÉ et L1ENHARD, 
nég. en étoffes pour chaussures, rue St-
Denis, n. H7 et 119, composée de Louis 
Pierre Bonomé ft Louis-Amédée Lien 
hard, le 29 aoûl, à 12 heures (N° 19222 
du gr.); 

Du sieur GUION'VAR (Eugène-Alphonse), 
graveur estampeur sur métaux, rue du 
Temple, 117, le 30 août, à 1 heure (N° 143 
dugr.); 

Du sieur DAVILLÉ fils (Nicolas-Auguste), 
peintre en bâtiments, rue Letellier, 29, 
Grenelle, le 30 août, à 9 heures (N° 109 
du gr.); 

Du sieur AUR1EL (Guillaume), fabr. de 
cartonnages, ru« des Fonlaines-du-Tem 
pie, n. 29, le 3» août, à I heure (N» 217 
du gr.). 

Pour entendre le rapport des syndics sitr 
l'état de la faillit! et délibérer sur la for 
mation du concoriat, ou, s'il y a lieu, s'en-
tendre déclarer et élat d'union, et, dans ce 
dernier cas, être immédiatement consultés, 
tant sur les faits de la gestion que sur l'u-
tilité du maintien ou du remplacement des 
syndics : 

Il ne sera admis que les créanciers vé-
rifiés et affirmés ou qui se seront fait re-
lever de la déchéance. 

Les créanciers et le failli peuvent pren-
dre au greffe communication du rapport 
des syndics et du projet de Goncordat, 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur VAILLANT (Pierre-François), 
anc. md de porcelaines, rue de Rivoli, 
150, actuellement rue des Moineaux, 17, le 
29 août, à 1 heure (N» 19841 du gr.), 

Du sieur BLAIN (Jean Pierre), entr. de 
maçonnerie, rue de Charenton, 127, le 29 
août, à 1 heure (N« 19476 du gr.). 

Pour reprendre la délibération ouverte 
sur le concordat proposé par le failli, l'ad-
mettre, s'il y a lieu, ou assister à la for-
mation de l'union, et, daus ce cas, donner 
leur avis tant sur les faits de la gestion que 
sur l'utilité iu maintien ou du remplace 
ment des syndics. 

Il ne seraadmis que les créanciers vé-
rifiés et affirmés ou qui se seront tait re-
lever de la déchéance. 

Les créaniiers et le lailli peuvent pren-
dre au greffe, communication du rapport 
des syndics. 

AFFIRMATIONS APRES UNION. 

Messieurs les créanciers composant 
l'union de la laillite du sieur PETIT (Ed-
mond), bimbelolier, passage des Pano-
ramas , n. 8, en retard de faire vé-
riljer et d'affirmer leurs créances, sont 
invités à se rendre le 30 août, à 1 heu-
re: 1r s précise, au Tribunal de com-
merce de la Seine, salle ordinaire des 
assemblées, pour, sous la présidence de 
M. le juge-comnissaire, procéder à la 
vérification et i l'affirmation de leurs 
dites créances Ci' 19780 du gr.). 

Messieurs les créanciers composant 
l'union de la liillile du sieur TALLON 
(Jean-Henry), strrurier en voitures, rue 
Cheroy, n, <o, Bjlignolles, en relard de 
faire vérifierel daflirmer leurs créances, 
sont invités à s! rendre le 29 août, à 9 
heures précises, au Tribunal de com-
merce de la Sehe, salle ordinaire des 
assemblées, pou-, sous la présidence de 
M. le juge-comnissaire , procéder à la 
yérif.cation et à 'affirmation deieursdi-
tes créances* (N°I9593 du gr.). 

Messieurs les créanciers composant 
'""'on de la fallite du sieur PORTE-
ml-.lt ( Louis-Jcisipii ) , entrepreneur de 
charpentes à PeteBry, en retard de faire 
vérifier et d affiruer leurs créances, sont 

inxités'a segrendre le 28 août, à 11 heu-, 
res très précises , au Tribunal de com- ; 
merce de la Seine, salle ordinaire des 
assemblées, pour, sous la présidence de 
M. le juge-commissaire, procéder à la vé-
rification et à l'affirmation de leursdites 
créances (N° 19015 du gr.). 

REDDITION DE COMPTES 

Messieurs les créanciers composant 
l'union de la faillite du sieur LOBGER1E 
(Victor-Aristide), md de vins, rue Notre: 
Dame-de-Nazareth, 47, sont invités à se 
rendre le 30 août, à l heure précise, 
au tribunal de commerce, salle des as-
semblées des faillites, pour, conlormé-
ment à I'arlicle537 du Code de commer-
ce, entendre le compte définitif qui sera 
rendu par les syndics, le débattre, le 
clore et l'arrêter; leui donner décharge 
de leurs fonction» et donner leur avif 
sur l'eiousabilité du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli peu-
vent prendre au greffe communication 
des compte et rapport des syndics (N1 

19196 du gr.). 
Messieurs les créanciers composant 

l'union de la faillite du sieur MUHEAU 
iPbitippe), entr. de maçonnerie, rue de 
Chan nlon, 127, sont invités à se rendre le 
30 aoûL à 1 heure très précise, au Tri-
bunal de commerce, salle des assemblées 
des faillites, pour, conformément il l'ar-
ticle 537 du Code de commercé, entendre 
le compte définitif qui sera rendu pai 
les syndics, le débattre, le clore et l'ar 
rêler ; leur donner décharge de leurs 
fonctions et donner leur avis sur l'excu-
sabilité du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication des 
compte et tapport des syndics (N» 18723 
du gr.). 

Messieurs les créanciers composant 
l'union de la faillite du sieur FILLION 
(Nicolas-Marie), md de vins, Grande-Rue. 
5, La Ctiapelle, sont invités à se rendre 
le 30 août, à II heures précises, au Tri-
bunal de commerce, salle des assem-
blées des faillites, pour, conformémen 
à l'article 537 du Code de commerce, en 
tendre le compte définitif qui sera rendt 
par les syndics, le débattre, le clore e.' 
l'arrêter; leur donner décharge de leuri 
fonctions et donner leur avis sur l'excu-
sabilité du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli peu-
vent prendre au greffe communication 
des compte et rapport des syndics (N« 
19380 du gr.). 

Messieurs les créanciers composant 
l'union de la faillite du sieur CANNOT 
(Gustave-Adolphe), ancien banquier, cité 
Turgot, n. 2, personnellement, sont in-
vités à se rendre le 28 août, à 10 heures 
très précises, au Tribunal de commerce, 
salle des assemblées des faillites, pour, 
conformément à l'article 537 du Code de 
commerce, entendre le compte déllnilil 
qui sera rendu par les syndics, le débat-
tre, le clorç et 1 arrêter; leur donner dé-
charge de leurs fonctions et donner leur 
avis sur l'excusabilité du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli peu-
vent prendre au greffe communication 
des compte et rapport des syndics fN« 
19583 du gr.). 

Messieurs les créanciers composant 
l'union de la faillite du sieur SALVY 
(Jean), nég. en chaussures, rue St-Hoch 
14, sont invités à se rendre le 30 août, à 
H heures très précises, au Tribunal de 
commerce, salle des assemblées des fail-
lites, pour, conformément à l'article 537 
du Code de commerce, entendre le comp-
te définitif qui sera rendu par les syn-
dics, le débaltre, le clore et l'arrêter-
leur donner décharge de leurs fonctions 
et donner leur avis sur l'excusabilité du 
failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli peu-
vent prendre au greffe communication 
des compte et rapport des syndics (N» 
19909 du gr.). 

Messieurs les créanciers comnn'an 
l'union de la faillite du sieur RIVIÈRE 
(Joseph Auguste), md de vins, de Burcq 
n. 9, Montmartre, sont invités à se ren-
dre le 29 août, a 1 heure précise , au 
Tribunal de. commerce, salle des assem-
blées des faillites, pour, contormément 
a l'art. 537 du Code de commerce, en-
tendre le compte définitif qui sera rendu 
par les syndics, le débattre, le clore et 
l'arrêter; leur donner décharge de leurs 
tondions et donner leur avis sur l excu-
sabilité du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication des 
compte et rapport des syndics (N° 19869 
du gr.). 

CONCORDAT APRES ABANDON D'ACTIF. 
KEnamriN DE COMITÉ. 

La liquidation del'aclifabandonné par 
les sieur et dame BEC H ET iMichcl et Ma-
ne-Appohne Desfriches, femme du si ur 
Bechet. veuve en premières noces du sieur 
André Lemoine), lui md de crins végétaux, 

elleanc. mde de crins végélaux/lcmeurant 
ensemble, rue St-Gerinain-l'Auxerrois, 40. 
étant terminée, MM. les créanciers sont 
invités à se rendre le 29 août, à 12 heu-
res très précisés, au Tribunal de com-
merce, salle des assemblées des faillites, 
pour, conformément à l'art. 537 du Cole 
de commerce, entendre le compte défi-
nitif qui sera rendu par les syndics, le 
débattre, le clore, l'arrêter et leur don-
ner décharge de leurs fonctions. 

NOTA. Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication des 
compte et rapport des syndics (N" 14160 
du gr.). 

Messieurs les créanciers du sieur JAU-
NAU (Frédéric-Pirrrej. md de vins, bou 
levard des Vertus, n. 44, sont invités à se 
rendre le 29 août, à 9 heures précises, 
au Tribunal de commerce, salle des as-
semblées des créanciers, pour prendre 
part à une délibération qui intéresse la 
masse des créanciers iN» 19405 du gr.). 

Demande en réhabilitation MERLET. 
D'une requête présentée à la Cour im-

périale de Cayenne, et dont copie a été 
adressée par M. le procureur-général près 
la Cour de eai is à M. le président du Tri-
bunal de commerce de la Seine, 

Il appert que le sieur MERLET aîné 
Louis-Pierre Jean-Nicolas), ancien com-
merçant, aujourd'hui secrétaire de la 
Banque dB-la Guyane française, domicilié 
a Cayenne, rue de Cboiseul. a été déclaré 
en elat de laillite par jugement du Tri-
ounal de commerce de la Seine, en qua-
lité de membre de la société en nom col-
lectif: SA1NT-AMAND et MERLET aîné, 
ayant eu pour objet l'exploitation d'un 
calé silué a Paris, rue Marengo, 6 ; 

Qu'il a obtenu de ses créanciers, le 23 
avril 1858, un concordat personnel homo-
logué le. 14 mai suivant; que non-seule-
ment il a exécuté les conditions de ce 
concordat, mais que postérieurement il 
a désintéressé tous les créanciers de la 
société en principaux, intérêts et frais. 

C'est pourquoi il demande sa réhabili-
tation. 

Demande en réhabilitation LEJEUNE. 
D'une requête présentée à la Cour im-

périale de Paris, et dont copie a été trans-
mise par M. le procureur-général prè* 
ladite Cour à M. le président du Tribunal 
de commerce de la Seine, 

Il appert que le sieur LEJEUNE, mar-
chapeher. demeurant à Paris, rue Saint-
flonoré, 97, ci devant, et actuellement 
rue du Marché-Saint-Honoré, 5, a été dé-
clare en état de faillite par jugement du 
Tribunal de commerce de la Seine; 

Qu'il a obtenu de ses créanciers, le 16 
août 1847. un concordat qui a été homo-
logué le 23 septembre suivant; 

Que non-seulement il a exécuté les 
conditions de ce ooncordat, mais que 
postérieurement il a désintéressé intégra-
lement tous ses créanciers, à l'exception 
de quelques-uns qu'il n'a pu retrouver, et 
au sujet desquels il offre la consignation 

C est pourquoi le sieur Lejeune deman 
de sa réhabilitation. 

VENTES MOBILIÈRES, 

Par exploit de M. Brouillon, huissier à 
Pans, en date du 12 courant, enregistré 
le sieur POINDRON, eiilrepositaire de 
bière, demeurant à Paris, rue de Rouen 
n. 7, a formé opposition au jugemant dû 
Tribunal de commerce de la Seine, en 
date du M août présent mois, qui l'a dé-
claré en état de faillite. 

Les créanciers sont invités à adresser 
leurs Mires dans les dix jours à M. Ri-
chard Grison, demeurant à Paris pas-
sage Saulnier, 9, syndic de la faillite 

CLOTURE 0E* OPEBATION» 
POUR INSUFFISANCE D'ACTIF. 

N.B. Vn mois après la date de ces iu-
gemems, chaque créancier rentre dam 
l exercice de ses droits contre le failli. 

Du 22 août. 
Du sieur MARÉCHAL (Claude), mdde 

vins, rue d'Orléaus-Saint-Marcel 26 (N> 
19148 du gr.) ; " " ' *° 1 

Du sieur PICARD fils (Simon,, nég. en 

gn^)
0

.
n8,riieUfeyeUe

'
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 l^* *»33l du 
.Bu.Meor StÉPHAN (Joseph), cordon-

nier a Paris, rue du Faubourg-Poisson-
nière, 164 (V 397 du gr ) 

ASSEMBLÉES DU 25 AOUT 1863. 
UNE HEURE : Lemire, synd, - Amuller, 

ouvert — Bdlen. id.-Monau fils id -1 
Poulet, id, - Roy, id - Benech, id -
Aron, clôt.—Tailler et D% id —Hemerv 
et Crochard, id. — Frêne fils, id —D. s 
forges et Buisson, id —Touet Chambon 
id. — Hurard, id. — Domain, id —Gue-
nanl, cunc. — Villiard, nm. àhuii _ 
Klmg dit Jacob, id. — Veuve Msvel 
redd. de compte. ' 

Enregistré à Paris, le 
Reçu deux francs troarante centimes. 

Août 1862, S» 

VENTES PAR AUTORITÉ DE M 
Le 25 aoûl. 

En l'hôtel des Commissaires-Pria 
rue Rossini, 6. 

Consistant en : 
5785— Matériel de mécanicien, rstm 

de cuisine, vaisselles, bulle! ele 
5786— Herboristerie, produits'cliiiin 

bocaux, comptoirs, bureau, etr, 
5787— Guéridon, tapis, glaée, pendait,' 

deaux, cartonnier, chaises, etc. 
5788— Ustensiles de inarchaad deà 

appareils à gaz, comptoir, ele. 
5789— Buffet, table à ouvrage, liblii 

nuit, commode, chaises, ele 
5790— Oulils pour charron, 2 forges, 1; 

reau. voilures, fauteuil, etc. 
5791— Boitilles, bas, chemises,robes,!!)! 

peaux, percales, globes, etc, 
5792— Table, chaises, glaces, pcnduli/i 
5793— Casier, labiés, fontaine,ett. 

Place du Marclié-aux-CheiM, 
5794— Cabriolet, coupé, 6 chevalin!kd 

harnais, d aulres ohjcls. 
Rue de la Croix-Rouge, l,«-hif 

5795— Tables, chaises, linge, tsMMsj 
ustensiles de ménage, etc. 

Rue de la Bienfaisance, 11. 
5796— Bureau, chaises, cartonnier,» 

de menuisier, outile, planches,* 
Boulevard du Temple, If. j 

5797— Comptoirs, glaces, pipes, p* 
tabac, porte-monnaie, blagues,en, 

Rue Saint-Denis, 371 
5798— Bibliothèque, 200 volumes, case 

tableaux, divans, fauteuils,ele, 
Rue des Jeûneurs. 31. ,. 

5799— Presse à copier, tables, fautcet 
chaises, et aulres ustensiles. 

Rue Saint-Victor, 15. 
5800— Tables, chaises, rideau,uiWffl 

de ménage, 4 voitures dites mvlont 
Port de Bercy, 12. 

5801— 40 pièces de vins et liqueilrî. 
Rue des Amandiers, 51, àBelln* 

5802— Armoire, table de nuit, gte,1*! 
chaises, et autres ustensiles 

Rue de la Pépinière, 53-5.3 iMo*1? 
58«3-Forge, soufflet, enclume, m*» 

à percer, étaux, établis, meutte!*1 

Rue du Port-Malion, t2i 
5804—Bureau, armoire, glaces, 

et quantité d'autres objets. 
Boulevard Magenta, 123. 

5805 -Billards, tables, t>anqi.ieties,«-r 
toirs, app. à gaz, vins, liqueurs,6* 

Avenue de Tourvihe, h. ,. 
5806— Bureau, cartonnier, buffet, »-

établis, et autres ustensiles. .. 
Rue de la Goutle-d'Or, 50, a LaCW 
5807— Comptoir de marchand ■« 

mesures, tables, chaises, etc, 
Le 20 aoûl. 

En l'hOtel des Commi.:sairei-Prii* 
me T.Ossini. 6. .. 

5808— Appareils h gaz, comptoir,u-
en marbre blanc, pendule,™ J 

580J—Galons, comptoir, bureau,»" 
vitrée, un grand meuble, etc. „j 

S8i«-Apparells! à gaz, caforilWM 
neau économique, comptoir, eu- . 

5811- Table, commode, bureaux, 
pupitre, et autres objets. , y| 

5812— Comptoir, armoire, comm»oc' 
pendule, glaces, tables, etc. 

Rue de Douai, 28. 6jS| 5813- Appareds à gaz, tourne»!, 
banquette, chaises, tables, s*-

Boulevard Rochechouart. » ,, 
5814— Comptoirs appareils! l«i 

pendule, tables glaces, etc. 
Rue Neuve-de-Lappe.1-

5815- Ch.;n.tnées à la prus-ien«e,1 

baignoires, tôle, et autres objeM 
A Auteuil, rue Molière, *;. 

5816— Linge, console, tables, enlisa 
Ru» oe Vanves, 65. ^ 

5»IT-Gravtire4, rideaux. Durea»1' 
fauteuils,'glaces, tables, etc. 

Rue Saint-Qi.entm. «• 
5818- Bureaux, riileaav, PenQU,'f*| 

chaises, glaces, flambeaux, p% 
Bue des Trois-Couronnes. »p 

5819- Slaluetles. bustes, canape 
fauteuils, calorifère, etc. 

Hue Moiitmoreacv. 1
 rloa.;. 5820- 8,000 kilogrammes (le CM 

omploirs. eu-appareils à ga/. l'ciiie..,£. 
Haute d'Allemagne-

5821- îComnloir. tables. DUU". 
chaises, glace, el autres u & 

A Neuilly, place do «g 
5822- Rureau, table, •»l,ou,rc

h
|.[ic,*' 

22 pièces de vins rouge et w 
te r, août 

Avenue du M«n*fr*"„Mi** 
58Î3-Cheval arabe *\''&

a
e,# 

ture à 4 roues dite aniérif , 

L'un des gérant-», 
N, Gai*** 

ilMPlUMERlB 1)B|A..«UYOT, RUB NEliVS-DES-MAïaURlîîS, \i, 
i-eniiie 1 msç-tion sous 1g u» - A GtJïf*' Pour légalisation de la signature A. » 

Le maire du §• arrondissement. 


